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Vv'est  actuellement  chez  les  sieurs  Beîin  ,  Lî* 
braire,  rue  Saint-Jacques ,  et  Brunet,  Libraire  , 
Place  du  Théâtre  Italien  ,  que  Von  souscrit 
pour  la  Petne  Bibliothèque  des  Théâtres, 

Les  personnes  qui  auront  quelque  chose  de 
particulier  à  communiquer  aux  Rédacteurs  de 
cette  Collection  Dramatique ,  sont  priées  de 
l'adresser,  port  franc  ,  au  Directeur  et  l'un  des 
Rédacteurs  5  rue  de  la  Sourdierre,  n^.  14, 
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V    I    E 

DE     LE     SAGE. 


Alain-René  Le  Sage  naquit  à  Vannes,  en 
Basse-Bretagne,  en  iSôS.  Il  n'avoit  encore  que 
sept  ans  lorsqu'il  perdit  son  père  et  sa  mère.  Il 
avoit  de  la  fortune ,  et  il  fut  mis  sous  la  tutelle 
d'un  oncle  qui ,  au  lieu  de  la  faire  valoir ,  ou , 
au  moins ,  de  la  conserver  par  ses  soins  >  la  laissa 
détruire  par  sa  négligence. 

Le  Sage  fît  ses  études  au  Collège  des  Jésuites 
d,e  la  même  Ville  ,  mais  avec  tant  de  lenteur 
que  lorsqu'il  vint  à  Paris  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  ,  son  principal  dessein  fut  d'y  faire  sa  philo^ 
Sophie. 

Avec  beaucoup  d*esprit  naturel  ,  du  goût 
pour  la  Littérature  et  une  figure  agréable ,  Le 
Sage  se  trouva  bientôt  répandu  dans  les  meil- 
leures sociétés  de  la  Capitale.  îï  y  fit  la  connois- 
sance  d'une  femme  de  condition  peu  riche ,  à 
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3^         VIËDELESAGE. 

la  vérité  j  mais  assez  ,  cependant ,  pour  lui  être 
très-utile  ,  et  qui  lui  offrit ,  avec  sa  main ,  le  par- 
tage de  sa  fortune.  Mais  cette  aventure  n*cut 
point  de  suite  et  eut  même  si  peu  d'éclat  que 
Ton  ignore  jusqu*au  nom  de  celle  qui  en  fut 
l'héroïne.  Ce  que  Ton  sait ,  seulement ,  c'est 
que ,  soit  après  ,  soit  peut-être  durant  cette  in- 
trigue 5  Le  Sage  devint  amoureux  de  la  fille 
d'un  Maître  Menuisier  de  la  rue  de  la  Mortelle- 
lie  ,  et  qu'il  l'épousa. 

Ki  la  galanterie ,  ni  l'amour  n'avoient  occupé 
Le  Sage  au  point  de  le  distraire  entièrement  de 
son  goût  pour  les  Lettres.  11  s'étoit  lié  particuliè- 
rement avec  Danchet ,  dont  il  avoit  fait  la  con- 
noissance  aux  Jésuites  de  Paris ,  et  que  le  Père 
Jouvency  fit  aller  à  Chartres  pour  y  professer  la 
Rhétorique.  Danchet  engagea  Le  Sage  à  se 
joindre  à  lui  pour  traduire  les  Lettres  galantes 
d'Aribtenete,  Auteur  Grec  ,  ma's  d'après  la  tra- 
duction latine  qu'en  avoit  donné  Bongars  ,  et  il 
se  chargea  de  les  faire  imprimer  ,  à  Chartres ,  eu 

I6P5. 

Une  circonstance  qui  fait  honneur  au  cœur  de 
Le  Sage,  c'est  que  ses  amis  influèrent  beaucoup 
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sut  le  choix  de  ses  occupations  Littéraires.  L'Ab- 
bé de  Lyonne  ,  qui  avoit  de  rattachement  pour 
Le  Sage,  qu*il  combîoit  de  présens  et  auquel 
il  fit  toute  sa  vie  une  pension  annuelle  de  six 
cents  livres ,  aimoit  beaucoup  la  Langue  Espa- 
gnole. Il  la  lui  apprit ,  lui-même  ,  et  lui  rendit 
familiers  les  bons  Auteurs  Castillans ,  en  lui  fai« 
sant  goûter  le  genre  de  beautés  qui  leur  est 
propre. 

Les  Comédies  du  Traître  puni  y  de  D.  Félix  dô 
Mendocc  et  du  Point  d'honneur  furent  les  premiers 
fruits  des  découvertes  de  Le  Sage  dans  un  pays 
que  nos  Littérateurs  François  du  siècle  dernier  , 
les  Voiture,  les  deux  Corneilles,  les  Scarron  , 
Ôcc. ,  avoient  soigneusement  parcouru.  Mais  , 
en  général.  Le  Sage  n'a  pas  été  très-heureux 
dans  les  sujets  des  Pièces  qu'il  a  pris  chez  nos 
voisins  :  aussi ,  en  revanche  ,  tout  ce  qu'il  a  em- 
prunté de  leurs  Romans  a  fait  fortune  chez  nous. 

Le  Diable  boiteux  ,  qu'il  publia  en  1 707  ,  et 
dont  El  Diablo  cojuelo  ,  de  Louis  Vêlez  de 
Guevara  lui  fournit  le  titre  et  l'idée  ,  eut  une 
vogue  prodigieuse.  On  raconte  au  sujet  de  ce 
Roman  une  anecdote  singulière  qui  prouve  avec 
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4        VIE    DE    LE    SAGE. 

quelle  rapidité  extraordinaire  il  se  vendit.  Deux 
jeunes  gens  de  qualité  arrivèrent  ensemble  chez 
ie  Libraire  qui  le  dc^bitoit ,  au  moment  où  il  n'y 
en  a/oit  plus  qu  un  seul  exemplaire  de  la  seconde 
édition  en  vente.  Ni  l'un  ,  ni  l'autre  ne  voulut  le 
céder  ,*  et  l'expédient  qu'ils  imaginèrent  pour 
décider  lequel  d^s  deux  Tauroiî  fut  de  sorti* 
devant  la  boutique  du  Libraire  ,  de  mettre  Tépée 
à  la  main ,  de  se  battre  ,  et  le  vainqueur  em- 
porta le  volume. 

Le  Sage  prit  encore  chez  les  Espagnols  le  su- 
jet de  sa  Comédie  de  D  César  Ursin  ;  puis 
il  travailla  d'après  lui-même  celle  de  Crispin 
rival  de  son  Maître  et  celle  de  Turcaret,  Ces 
Pièces  font  regretter  qu'il  n'ait  pas  toujours  tra* 
vaille  pour  le  Théâtre  François ,  quand  il  s'est  oc- 
cupé d'Ouvrages  Dramatiques  ^  mais  le  retard 
de  m  Tenvne .  petite  Comédie  de  circonstance  , 
reçu?  a  ce  Théâtre  en  178^  ,  et  qui  n'y  fut  jouée 
qu'eu  nxz  ,  avec  les  railleries  qu'il  s'est  per- 
ini^e'-.  ,  dans  tcus  <^es  écrits ,  sur  les  Comédiens  , 
fernient  croire  qu'il  eut  à  se  plaindre  d'eux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  revint  aux  Romans ,  et 
GilU.a^  dç  Santillanç  xm  Iç  sceau  à  sa  réputa- 
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tîon  ,  dans  ce  genre  de  composition  Littéraire. 

Peut-être  les  ressentimens  de  Le  Sage  contre 
les  Comédiens  François  ,  en  le  ramenant  aux 
Romans ,  le  jetterent  -  ils  aussi  dans  un  genre 
qu'il  avoit  d'abord  paru  dédaigner  3(1)  ce  sont 
les  Spectacles  subalternes  de  la  Foire,  auxquels 
il  se  consacra  ensuite  presqu'uniquement  pen-^ 
dant  plus  de  vingt-cinq  ans. 

Il  travailla  pour  ces  Théâtres  à  quatre-vingt- 
huit  Pièces  ,  dont  vingt- neuf  sont  de  lui  seul , 
et  le  reste  fut  fait  en  société  avec  d'Orneval , 
Fuzelier ,  Autreau  ,  Lafont ,  Piron  et  Froma- 
get.  Ces  Pièces  ,  qui  sont  en  un  ,  deux  ,  ou 
trois  actes  ,  firent  le  plus  grand  plaisir  et  attirè- 
rent tout  Paris  3  de  sorte  qu'on  peut  regarder 
Le  Sage  comme  le  créateur  de  ce  nouveau 
genre  d'Ouvrage  ,  qui  devint  une  troisième 
espèce  de  Drame  mixte  ,  partie  chanté,  partie 
parlé  ,  et  que  Ton  désigna  sous  le  nom  d'Opera- 
Comique. 

(i)  Au  moins,  c'est  ce  que  l'en  peut  croire  d'après 
ce  qu'il  en  a  dit  dans  la  Critique  dialoguée  qu'il  a 
faite ,  lui-même ,  de  sa  Comédie  de  Turcar^h 
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Mais  toutes  ces  petites  Pièces ,  et  quelques- 
unes  qu'il  fît  pour  le  Théâtre  Italien  ,  ne  l'occu- 
pèrent pas  tellement  qu'il  ne  trouvât  encore  du 
tems  pour  entreprendre  d'autres  Ouvrages.  Il 
traduisit  de  l'Italien  du  Eoyardo  VOrlando  ina» 
morato  ,  sous  le  titre  de  Roland  l'amoureux  ,  et 
il  le  fit  paroître  en  1717.  Il  avoir  eu  aussi  le 
projet  de  màmtç^VOrlando  furioso  de  l'Atioste  » 
mais  ce  projet  est  resté  sans  exécution. 

Le  Sage  travailloit  beaucoup  et  soignoit  tous 
ses  Ouvrages.  Long-tems  il  fut  heureux  dans 
son  ménage  ,  011  il  jouissoit  d'un  sort  tran- 
quille ,  qui  lui  permettoit  de  se  livrer  ,  avec 
toute  la  sécurité  possible ,  à  son  goût  pour  les 
Lettres.  11  avoit  eu  de  son  mariage  quatre  enfans , 
dont  trois  garçons  et  une  fille.  Sa  femme  remplie 
d'attention  pour  lui  et  de  tendresse  pour  ses  en- 
fans  ,  partageoit  avec  lui  les  soins  de  leur  éduca- 
tion. Rien  ne  pouvoit  lui  faire  désirer  de  s'é- 
loigner de  chez  lui,  et  quand  il  étoit  obligé  d'en 
sortir ,  il  étoit  assuré  de  n'y  jamais  rentrer  sans 
plaisir.  Mais  quel  être  vivant  peut  se  flatter  d'en- 
chaîner le  bonheur  ?  Quand  il  fallut  que  ses  en- 
fans  se  fissent  im  état ,  son  fils  aîné ,  qu'il  desti- 
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noît  au  Barreau ,  et  son  troisième  ,  sur  lequel 
il  n*avoit  encore  aucune  vue  déterminée  ,  lui 
causèrent  le  plus  grand  chagrin ,  en  se  faisant 
Comédiens ,  Tun  et  l'autre  ,  le  premier  sous  le 
nom  de  Montmény  ,  et  le  dernier  sous  le  nom 
de  Pittenec.  C^étoit  de  tous  les  états  de  la  so- 
ciété celui  pour  lequel  Le  Sage  avoit  le  plus 
d'aversion.  Mais  son  second  fils  prit  l'érat  Ecclé- 
siastique j  et  obtint  un  Canonicat  à  Boulogne- 
sur-Mer,  oîi  il  se  rendit  recommandable  par  sa 
conduite  édifiante  5  ce  qui ,  avec  l'attachement 
constant  de  sa  fille  ,  consola  Le  Sage  des  désa- 
grémens  de  contrariétés  que  ses  deux  autres  fils 
lui  faisoient  éprouver. 

Il  s'occupa  encore  à  composer  quelques  Ro- 
mans, et  il  publia  successivement  Gnsman  d'^l- 
farache  ,  Les  Aventures  du  Chevalier  de  Beau^ 
chesne  ,  Le  Bachelier  de  Salamanque ,  Les  Nou^ 
velles  aventures  de  D.  Guichotte  d' Avellanida  et 
Estévanille, 

Après  ces  Ouvrages  ,  Le  Sage  ne  songea  plus 
qu'à  passer  ses  derniers  jours  dans  le  repos.  Il 
ûvoit  eu  dès  sa  jeunesse  des  symptômes  de  surdité, 
qui  s'étoient  tellement  augmentés  dans  la  suite 
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qu'à  rage  de  quarante  ans  il  n*entendoit  déjà 
plus  que  ti'ès  difficilement.  Il  alla  ,  pour  se  dis- 
traire un  peu  5  voir  son  second  fils ,  à  Boulogne- 
sur-Mer,  et,  pendant  le  séjour  qu*il  fit  chez  lui  , 
il  y  rencontra  Montmény ,  son  fils  aîné  ,  avec 
lequel  il  se  réconcilia.  Il  le  ramena  à  Paris  dans 
sa  famille  ,  et  dès  ce  moment  il  n*eut  pas  d'ami 
plus  intime  que  lui ,  ni  d'autre  société  que  celle 
de  son  épouse ,  celle  de  ce  fils  et  celle  de  sa 
fille. 

Montmény  étoit  au  Théâtre  François  ,  de- 
puis 1728  ,  et  Pittenec  ,  son  frère  cadet,  cou- 
roit  les  Troupes  de  Province ,  depuis  ce  tems  , 
à-peu-près. 

Quand  Montmény  étoit  au  Théâtre  le  soir  , 
le  seul  amusement  de  Le  Sage  étoit  d'aller  dans 
un  café  de  la  rue  Saint- Jacques ,  où  il  se  trouvoit 
beaucoup  de  monde  pour  l'écouter.  On  faisoit 
cercle  autour  de  lui  5  on  montoit  sur  les  sièges  3 
sur  les  tables  pour  mieux  l'entendre.  Avec  des 
idées  justes,  une  élocution  claire,  brillante, 
relevée  par  un  organe  sonore  et  flexible  ,  il  exci- 
toit  la  même  attention ,  et  quelquefois  les  mêmes 
applaudissemens  dans   ces  assemblées   particu- 
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lîeres ,  que  son  fils  Montmény  dans  les  rôles  de 
Valets  et  de  Paysans  ,  qu'il  rendoit  avec  une  su- 
périorité dont  on  se  souvient  encore.  Le  Sage 
perdit  Montmény  bien  malheureusement  ,  au 
moment  où  il  lui  étoit  le  plus  utile  de  le  con- 
server auprès  de  lui.  Il  fut  surpris  d*un  mal 
violent ,  dont  il  mourut  subitement ,  en  1743 ,  à 
la  Villette,  près  Paris  ,  aux  environs  de  laquelle 
il  étoit  allé  chasser.  Cette  perte  fut  un  coup 
de  foudre  pour  Le  Sage  ,  qui  ne  put  jamais 
s'en  consoler.  Il  retourna  ,  avec  sa  femme  et 
sa  fille  ,  à  Boulogne-sur-Mer ,  chez  son  fils  le 
Chanoine ,  où  il  vécut  dans  un  triste  état  d'af- 
faissement ,  jusqu'au  17  Novembre  1747.  Il  avoit 
près  de  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  succomba  sous 
le  poids  de  l'âge  et  des  infirmités.  Un  anonyme 
lui  a  consacré  cette  épitaphe  ,  dont  la  simplicité 
k  caractérise  mieux  que  ne  pourroit  faire  le  plus 
brillant  éloge. 

Sous  ce  tombeau  gît  Lb  Sage  abattu 
Par  le  ciseau  de  la  Parque  importune. 
S'il  ne  fut  pas  ami  de  la  fortune  , 
Il  fut  toujours  ami  de  la  vertu. 

Nous  allons  rapporter  ici  une  Lettr<f;  adressée 
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par  le  Comte  de  Tressaii  à  l'Editeur  anonyme 
des  (Euvres  de  Le  Sage  ,  pour  rédition 
en  quinze  volumes  ,  zV8^.  ,  donnée  à  Paris  , 
chez  Cuchet  ,  en  iiSi  ^  et  qui  peint  par- 
faitement les  dernières  années  de  cet  estimable 
Auteur. 

ce  Vous  m'avez  prié  ,  Monsieur  ,  de  vous  don- 
ner quelques  notions  sur  les  derniers  jours  du  cé- 
lèbre Auteur  de  Gilblas  et  de  plusieurs  Ouvrages 
estimés.  Voici ,  Monsieur  ,  les  seules  que  je 
puisse  vous  donner,  jj 

ce  Après  la  bataille  de  Fontenoi  ,  à  la  fin  de 
174c  ,  lu  feu  Roi  m'ayant  nommé  pour  servir 
sous  les  ordres  de  M.  le  Maréchal  de  Richelieu  > 
les  événemens  et  de  nouveaux  ordres  m'arrêtè- 
rent à  Boulogne-sur-Mer  ,  où  je  restai  Com- 
mandant en  Boulonnois  ,  Ponthieu  et  Picardie.  5> 

ce  Ayant  su  que  M  Le  Sage  ,  âgé  d'environ 
quatre-vingts  ans ,  et  son  épouse  ,  à-peu-près  du 
même  âge  >  habitoient  à  Boulogne  ,  un  de  mes 
premiers  soins  fut  de  les  aller  voir  et  de  m'assu- 
rer  ,  par  moi-même,  de  leur  état  preser.r.  Je 
les  trouvai  l.^gés  chez  leur  fils  ,  Chanoine  ie  :a 
Cathédrale    de  Boulogne  ,  et  jamais  la  pieté 

filiale 
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filiale  ne  s*est  occupée  avec  plus  d'amour  à 
soigner  et  embellir  les  derniers  jours  d'un  perc 
et  d'une  mère ,  qui  n'avoient  presque  aucune 
autre  ressource  que  les  médiocres  revenus  de  ce 
fils.  55 

M  M.  TAbbé  Le  Sage  jouissoit  à  Boulogne 
d'une  haute  considération.  Son  esprit ,  ses  vertus , 
son  dévouement  à  servir  ses  proches  ,  le  rendi- 
rent cher  à  M  de  Pressy  ,  son  digne  Évêque  ,  à 
ses  confrères  et  à  la  société.  >> 

«  J'ai  vu  peu  de  ressemblances  aussi  frappantes 
que  celle  de  l'Abbé  Le  Sage  avec  le  sieur  Mont- 
mény ,  son  frère  3  il  avoit  même  une  partie  de 
ses  talens  et  de  ses  dons  les  plus  aimables.  Per- 
sonne ne  lisoit  des  vers  avec  plus  d'agrément  3  il 
possédoit  l'art  si  rare  de  ces  tons  variés  ,  de  ces 
courts  repos  qui ,  sans  être  une  déclamation , 
impriment  aux  auditeurs  le  sentiment  et  les 
beautés  qui  caractérisent  un  Ouvrage.  « 

«  Je  regrette is  et  j'avois  connu  le  sieur  Mont- 
mény  :  je  me  pris  d'estime  et  d'amitié  pour 
son  frerc  ;  et  la  feue  Reine ,  sur  le  compte 
que  j'eus  l'honneur  de  lui  rendre  de  sa  position 
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et  de  son  peu  de  fortune  ,  lui  fit  accorder  une 
pension  sur  un  bénéfice.  « 

«  On  m'avoit  averti  de  n'aller  voir  M.  Le 
Sage  que  vers  le  milieu  du  jour  j  et  ce  vieillard 
me  donna  l'occasion  d'observer  ,  pour  la  se- 
conde fois ,  l'effet  que  l'état  actuel  de  l'atmos- 
phère peut  faire  sur  nos  organes  ,  dans  les  tristes 
jours  de  la  caducité,  « 

«  M.  Le  Sage  se  réveillant  le  matin  ,  dès 
que  le  soleil  paroissoit  élevé  de  quelques  dé- 
grés sur  l'horizon  ,  s'animoit  et  prenoit  du  senti- 
ment et  de  la  force  à  mesure  que  cet  astre 
appLochoit  du  méridien  5  mais  lorsqu'il  commen- 
çoit  à  pencher  vers  son  déclin  la  sensibilité 
du  vieillard  ,  la  lumière  de  son  esprit  et  l'acti- 
vité de  ses  sens  diminuoient  en  proportion  ,  et 
dès  que  le  soleil  paroissoit  plongé  de  quelques 
degrés  sous  l'horizon  ,  M.  Le  Sage  tomboit 
dans  une  sorte  de  létargie  ,  dont  on  n'essayoit 
pas  même   de  le   tirer.  3> 

«  J'eus  l'attention  de  ne  l'aller  voir  que  dans 
les  tems  de  la  journée  où  son  intelligence  étoit  la 
pîus  lucide  ,  et  c'étoit  à  l'heure  qui  succédoit  à 
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son  dîner.  Je  ne  pouvois  voir  sans  attendrisse- 
ment ce  vieillard  estimable  qui  conservoit  la 
gaieté  ,  Turbanité  de  ses  beaux  ans ,  quelque- 
fois même  l'imagination  de  l'Auteur  du  Diable 
boiteux  et  de  Turcaret  ;  mais  un  jour  ,  étant  ar- 
rivé plus  tard  qu*à  l'ordinaire  ,  je  vis ,  avec  dou- 
leur ,  que  la  conversation  commençoit  à  ressem- 
bler à  la  dernière  homélie  de  l'Archevêque  de 
Grenade  ,  et  je  me  retirai.  » 

«  M.  Le  Sage  étoit  devenu  très-sourd.  Je  le 
trouvois  toujours  assis  près  d'une  table  ,  où  re- 
posoit  un  grand  cornet.  Ce  cornet ,  saisi  quel- 
quefois par  sa  main  avec  vivacité  ,  demeuroit 
immobile  sur  sa  table  ,  lorsque  l'espèce  de  vi- 
site qu'il  recevoir  ne  lui  donnoit  pas  l'espé- 
rance d'une  conversation  agréable.  Comme  Com- 
mandant dans  la  Province  ,  j'ai  eu  le  plaisir  de  le 
voir  s'en  servir  toujours  avec  moi ,  et  cette  le- 
çon me  préparoit  à  soutenir  bientôt  la  pétulente 
activité  du  cornet  de  mon  cher  et  illustre  con- 
frère et  ami ,   M.  de  La  Condamine.  3> 

«  M.  Le  Sage  mourut  dans  l'hiver  de  i74<ç 
à  1747.  Je  lîie  fis  un  honneur  et  un  devoir  d'as- 
sister à  i^$  obsèques ,  avec  les  principaux  OfH- 

Bij 
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ciers  sous  mes  ordres.  Sa  veuve  lui  survécut  peu 
de  tQïws,  L*  Abbë  Le  Sage  fut  regretté  quelques 
années  après  par  son  Chapitre  et  la  société  éclai- 
lée  dont  il  avoir  fait  Tadmiration  par  ses  vertus.» 
€c  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  Testime 
possible  , 

Monsieur , 

Votre  très-humble ,  Sec...,. 
Le  Comte  de  TressaN  ,   Lieuîcnant-Génèral 
des  Armées  du  Roi ,  ds  l'académie  Françoise  et 
de  ulk  des  Sciences^ 


CATALOGUE 

DES      PIECES 
DE    LE    SAGE. 


JL^  Traître punî ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  ,  en 
prose  ,  non  représentée  j  imprimée  ,  avec  une 
Préface  ,  à  Paris ,  en  1700  ,  chez  Jean  Moreaii  > 

Cette  Pièce ,  qu*il  n'auroit  tenu  qu*à  Le  Sage  d'ap- 
peler Tragédie  ,  puisqu'il  y  a  mort  d*homme  à  la 
catastrophe,  est  une  imitation  d'une  Pièce  Espagnole, 
de  D.  Francisco  de  PvOxas  ,  intitulée  La  Traicion  lusca 
el  casiie^o  :  et  La  trahison  cherche  le  châtiment.  «  Le 
principal  personnage  est  un  libertin  ,  nommé  D.  An- 
dré d'Alvarade,  qui  feint  d'être  amoureux  de  toutes 
les  femmes  de  l'Espagne,  afin  d'en  tromper  un  plus 
grand  nombre.  Il  ne  peut  vaincre  la  résistance  de 
Léonore  ,  qui  aime  D.  Garcie  ,  mais  que  l'on  force 
d'épouser  D.  Juan,  ami  de  l>.  André.  Pendant  un 
voyage  que  l'époux  est  obligé   de  faire  ,  il  charge 

Biij 
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D.  André  ,  duquel  il  ne  se  défie  point  ,  de  veiller  à 
ce  que  D.  Garcie  ne  s'introduise  pas  auprès  de  Léo- 
note;  et  D.  André  s'y  introduit,  lui-m3rae ,  dans  la 
nuit.  Léonore  cric  au  secours.  D.  Garcie,  qui  est  logé 
près  d'elle,  accourt,  pour  la  défendre,  et  D.  Juan 
revient  pendant  ce  tems-là  à  Valence,  où.  la  scène 
se  passe.  D.  André  lui  persuade  qu'il  ne  s'est  trouvé 
chez  Léonore  que  pour  s'opposer  aux  entreprises  qu'a- 
voit  tentées  D,  Garcie  contre  elle.  D.  Juan  et  D.  An- 
dré vont  pour  poignarder  D.  Garcie  ;  mais  ,  par  un 
quî-pro-quo ,  que  produit  l'obscurité  ,  D.  Juan  porte 
le  coup  mortel  à  D.  André  ,  qui ,  en  expirant,  avoue 
sa  trahison  ,  de  laquelle  il  est  ainsi  puni. 

Dancourt  mit  cette  Pièce  en  vers  ,  en  y  faisant 
quelques  changcmens  ,  et  il  la  fit  jouer ,  au  Théâtre 
François,  en  1707,  et  imprimer  en  1708. 

D,  Félix  de  Mendoce ,  Comédie ,  en  cinq 
actes  ,  en  prose  ,  non  représentée  ,  imprimée , 
avec  une  Préface  ,  dans  le  même  volume  que  Le 
Traître  puni  ,  5c c. 

Cette  Comédie  est  aussi  une  imitation  d'rne  Pièce 
Espagnole  ,  de  Lopex  de  Véga  ,  intitulée  Guardjr  y 
giLcirdat  se ,  ce  Garder  et  se  garder.  5-> 

D.  Félix  de  MenJoce  ,  «'expatriant  pour  fuir  dcj 
ennemis  qui  en  vouloient  à  ss5  jours,  a  icnconcré  sur 
les  frontières  d'Arragon  une  Dame  inconnue,  qui 
lui  a  donné    une    lettre    de    recommandation    pou£ 
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D.  Pedre  ,  Souverain  de  cet  État.  D.  Pcdre  a  chargé 
le  Comté  de  Tortoie ,  son  Connétable  ,  de  veiller  à 
la  sûreté  de  D.  Félix,  qui  retrouve  sa  bienfaitrice 
dans  Dona  Elvire,  soeur  du  Connétable,  ëlvire  a  ins- 
piré de  l'amour  à  D.  Félix  ,  et  elle  le  partage;  mais 
il  apprend  que  D.  Pedre  est  son  riva! ,  et  que  ses  en- 
nemis ,  qui  ont  découvert  sa  retraite ,  Tont  rendu 
suspect  au  Connétable  ,  en  lui  écrivant  anonymement 
qu'il  ait  à  se  tenir  en  garde  contre  celui  qu'il  avoi» 
ordre  de  gavdcr  ;  ce  qui  donne  le  titre  à  la  Pièce  ori- 
ginale. D.  Félix  ,  dcsespdrcde  porter  involontaîrcmentf 
le  trouble  à  la  Cour  de  D.  Pedre  ,  veut  s'en  éloigner. 
Mais  le  Koi  ,  apprenant  les  motifs  de  sa  fuite,  se 
pique  de  générosité,  lui  donne  un  Marquisat  et  l'unit 
à  Elvire  ,  en  détrompant  le  Connétable  sur  les  vains 
soupçons  Qu*on  lui  a  inspirés  contre  O.  Félix;  et  ce 
Monarqne  se  détermine  à  épouser  une  Infante  de 
Portugal ,  qui  lui  a  été  promise. 

.  Le  Point  (Tkonneur  ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  , 
en  prose  ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  3  Février  ij^n  j  impri- 
mée en  trois  actes ,  avec  un  Avertissement ,  à 
Paris,  en  1759,  chez  Barois ,  in-2^,,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 
r  Auteur. 

Le   Capitaine  D.    Lope   de    Castro  a  composé  un 
fraiU  sur  îe  point  d'honneur  ,  ^X\\  z  la  manîç  de  vou» 
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loir  juger  ,  d'après  les  règles  qu'îl  a  établies  dans 
son  Livre,  rous  les  diffe'rcns  qui  ont  lieu  à  Madrid. 
Il  a  obtenu  le  consentement  de  D.  Alonze  de  Gusman 
pour  épouser  sa  sœur  ,  Lconor  ,  et  il  a  promis  à 
D.  Alonze  la  main  d'Estelle  d*Alvarade  ,  sa  nièce  ; 
mais  ils  ne  sont  aimés  ,  ni  l'un,  ni  l'autre,  de  ces 
deux  jeunes  personnes.  Lconor  aime  un  Cavalier  , 
connu  sous  le  nom  de  D.  Carlos  ,  lequel  ,  sous  celui 
de  D.  Luis  de  Pache'co ,  qui  est  son  véritable  nom  , 
est  aimé  d'Estelle.  Il  a  une  entrevue  avec  Léonor  , 
chez  Estelle  ,  qui  est  son  amie  ,  et  qu'il  aimoit  , 
avant  que  l'inconstance  Tait  fait  pencher  vers  Léonor. 
D.  Lope  et  D.  Alonze  rencontrent  D.  Luis  avec  Es- 
telle et  Léonor  ,  et  D.  Lope  reconnoît  en  lui  un  Ca- 
valier qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  les  guerres  de 
Flandres,  et  qu'une  affaire  d'honneur  a  depuis  con- 
traint à  prendre  le  nom  de  D.  Carlos.  D.  Lope  se 
trouve  fort  embarrassé.  Il  sent  tout  le  prix  du  ser- 
vice que  lui  a  rendu  D.  Luis ,  et  desireroit  pouvoir 
le  traiter  en  ami  ,  mais  ses  principes  s'y  opposent  j 
et  il  se  déclare  forcé  de  prendre  les  armes  contre 
lui  ^  pour  venger  sa  nièce  de  son  infidélité.  Estelle 
termine  ,  enfin  ,  ce  débat ,  en  dégageant  D.  Luis  de 
sa  parole  ,  et  en  épousant  D.  Alonze.  D.  Lope  ap- 
prouve ce  mariage  ,  parce  que  D,  Alonze  se  trouve 
être  le  premier  amant  d  Estelle  ,  et  que,  suivant  son 
Livre  ,  la  date  doit  décider  entre  deux  rivaux  d'un 
mérite  égal.  D.  Luis  reclame  aussi  cette  loi ,  qui  est 
à  son  avantage  ,  et  D,  Lope  se  voit  obligé  de  lui 
céder  Léongr, 
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Cette  Comédie  est  encore  une  imitation  d*une 
Pièce  Espagnole ,  de  D.  Francisco  de  Koxas ,  intitulée 
No  ay  amigo  para  amigo  ;  ce  II  n'y  a  point  d'ami  pour 
»  ami.  î>  Elle  n*euc  que  deux  représentations  au 
Théâtre  François.  Croyant  en  rendre  la  marche  plus 
vive  ,  Le  Sage  la  réduisit  à  trois  actes  et  la  fit  jouer 
au  Théâtre  Italien  ,  le  lo  Avril  1725-,  sous  le  titre  de 
L'Arbitre  des  diffe'rens  ,  avec  un  Prologue  ,  intitulé 
Arlequin  Prologue,  auquel  d*Orneval  eut  part,  ainsi 
qu'aux  changçmcns  de  la  Pièce  ,  qui  n*a  point  été 
imprimée  de  cette  manière  ;  mais  elle  n'eut  encore 
que  deux  représentations  à  cette  époque. 

Le  Père  du  Cerceau  ,  Jésuite ,  a  composé  aussi  une 
Comédie,  en  cinq  actes  et  en  vers  ,  iutitulée  Le  Point 
d'honneur,  qui  a  été  représentée  dans  des  Collèges  , 
mais  qui  n'a  pas  été  imprimée,  et  dont  on  ne  con- 
noît  point  le  sujet, 

D,  César  Ursln  ,  Comédie ,  en  cinq  actes , 
en  prose  ,  représentée ,  pour  la  première  fois  , 
au  Théâtre  François  ,  le  15  Mars  1707  5  impri- 
mée ,  avec  un  Avertissement,  à  Paris ,  en  i7jp  , 
chez  Barrois ,  /«-iî». 

Floride»  fijle  du  Gouverneur  de  Naples,  est  aimée, 
sans  l'aveu  de  son  père ,  de  O.  César  Ursin ,  qui  l'a 
surprise  avec  un  rival.  Il  l'a  soupçonnée  d'infidélité , 
a  blessé  mortellement  son  rival  et  s'est  enfui  à 
Gaëte.  Floride  aimant  véritablement  D.  César,  a  dé- 
couvert  SCS  traces  et  l'a  suivi.   Elle  a  demandé  un 
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asyle  à  Lisarde  ,   fille  du  Gouverneur  de    Gaère.   C« 
Gouverneur    est   l'amt   du  père  de  Floride  ,    et  il  a 
été   prié   d'arrêter  sa  fille  et  D.  César  ,    qui   a  déjà 
quelques  liaisons  avec  Lisarde ,  que  son  père  surprend 
avec  lui ,  déguisée   et:    voilée  ,  et  qu'il  prend   pouc       ' 
ïloride.  On  arrête  D.  César  et  lisarde.   Mais  1).  Juan  , 
Gentilhomme  Espagnol ,  qui  vient  demander  la  main       : 
de  celle-ci,  qu'on  lui  a  promise,  débrouille  cette  in-      \ 
trlgue,  en  apprenant  de  D.  César,   son  ancien  ami, 
que  ce  dernier   n'a  nulles    prétentions  sur   Lisarde  ,      l 
et  qu'il  borne  tous  ses  voeux  à  épouser  Floride.   On 
obtient  le  consentement  du  père  de  Floride  à  ce  ma-      \ 
riage  ,  et  celui  de  D.  Juan  et  de  Lisarde  se  conclut      \ 
en  meme-tems. 

Cette  Comédie  est  une  imitation  d'une  Pièce  Es- 
pagnole de  Caldéron  ,  intitulée  Peor  esta  que  estava  / 
Cl  Cela  va  de  mal  en  pis.  i>  ; 

Elle  avoir  déjà  été  im'tée  par  de  Brosse  qui  avoit  ] 
intitulé  sa  Pièce  Les  lanoceas  coupables  ,  et  l'avoit  fait  i 
louer  et  imprimer  en  1645  ,  et  par  l'Abbé  de  Bois-  ' 
robert  ,  qui  avoit  donné  à  la  sienne  le  titre  des  ap- 
parences trompeuses  ,  joués  en  1614  ,  et  imprimée  en  i 
J6i6.  \ 

^  Crispln  rival  de  son  Maître  ,  Comédie ,  en  ! 
un  acte  ,  en  prose  ,  représentée  ,  pour  la  pre-  j 
miere  fois  ,  au  Théâtre  François ,  le  15  Mars  j 
1707;  imprimée,  à  Paris,  la  même  année,  \ 
chez  Pierre  Ribou  ,  i/2-12  ,  et  dans  toutes  les 
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éditions    postérieures    des    Œuvres    de    l'Au- 
teur. 

*  Turcaret ,  Comédie  ,  en  cinq  actes  ,  en 
prose,  précédée  d'un  Prologue  ,  et  suivie  d'un 
Epilogue  ,  aussi  en  prose  ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois ,  au  Théâtre  François ,  le  1 4  Fé- 
vrier i-»©?  à  imprimée,  à  Paris ,  la  même  année  , 
chez  Pierre  Ribou  ,  in-ii^  et  dans  toutes  les 
éditions  postérieures  des  Œuvres  de  TAu- 
teur. 

Ls  Retour  d'Arlequin  à  la  Foire  ,  Prologue,  en 
prose  et  en  vaudevilles ,  par  écriteaux  ,  suivi 
à' Arlequin  Baron  Allemand  ^  ou  Le  Triomphe  dû 
la  Folie  ,  Opera-Comique  ,  en  trois  actes  ,  aussi 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  par  écriteaux  ,  repré- 
sentés ,  tous  les  deux  le  même  jour  ,  pour  la 
première  fois,  au  Théâtre  de  la  veuve  Baron  »  à 
la  Foire  Saint-Germam ,  en  17125  imprimés  ,  à 
Paris  ,  la  même  année ,  chez  Valleyre,  in-iz. 

Voici ,  à-peu-près ,  Textrait  que  donnent  du  Prologue 
les   Auteurs   du   Dictionnaire  Dramatique. 

«  Thalie  ,  protectrice  des  Forains  ,  implore  ,  en 
leur  faveur ,  le  sçcours  d'Apollon  i  et  Mercure  an- 
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nonce  un  Arlequin ,  de  la  vieille  Roche  ,  qui ,  mal- 
gré le  silence  qu'il  gard(;ra ,  ne  laissera  pas  d'cxciier 
la  curiosité  du  Public.  Un  Acteur  Romain  (  c'est-à- 
dire  un  Comédien  François  )  paioîc ,  et  se  moque  de 
Tarrivée  d'Arlequin.  Celui-ci  ,  aidé  de  Pierrot  ,  se 
bat  contre  le  Romain  et  son  confident  et  les  chasse. 
Thalle  assure  les  Forains  que  ,  quoiqu'ils  soient  pri- 
vés de  la  faculté  de  parler  ,  ils  plairont  par  leur  jeu 
Italien.  On  amené  Pégate.  Arlequin  ,  avant  de  le 
monter ,  dit  à  Thalie  qu'il  faut  boire  le  vin  de  Té- 
trier  î  et  la  Pièce  finit  par  plusieurs  rasades  qu'il  boic 
à  la  santé  du  Parterre.  On  voie  que  cette  Pièce  n'a- 
voic  été  composée  que  relativement  à  la  défense 
faite   aux  Forains  de  chanter  sur   leur  Théâtre.  » 

On  ne  retrouve  point  la  seule  édition  qui  ait  été 
faite  de  ces  deux  Pièces  ,  et  nous  iî^norons  quel 
étoit  le  sujet  de  la  seconde.  Des  Boulmiers  nous  die, 
dans  son  Histoire  du  Théâtre  de  V Opéra- Comique ,  que 
«cette  Fiece  n'avoir  ni  plan,  ni  intrigue,  ni  comi- 
que ,  ce  qu'elle  ne  se  soutint  que  par  le  jeu  des  Ac- 
teurs. 5>  C'est  tout  ce  que  nous  savons  sur  ces  deux  ' 
Pieceî  ,  qui  furent  faites  en  société  avec  Fuzclier  et 
d'Orneval.  1 

Les  Acteurs  àz%  Spectacles  de  la  Foire  n'avoicnt  '! 
alors  la  permission  de  chanter  ,  ni  de  parler  On  ima-  j 
gina  d'écrire  les  couplets  de  leurs  rôles  ,  en  gros  ca-  \ 
racteres  ,  avec  les  indications  des  airs,  sur  des  rou- 
leaux de  papier  ,  qui  descendoient  du  ccinrre.  L'or-  j 
chescre  donnoic  le  ton  des  airs  ,   et  le  Public  chan*    < 

toit  ,    i 
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toit  ,  lui- même,  les  couplets.   C'est  ce  que  Ton  ap- 
pela ,  dans  le  tems ,  des  vaudevilles  par  e'criteaux. 

Arlequin ,  Roi  de  Serendib  ,  Opera-Comiquc  y 
en  trois  actes  et  en  vaudevilles  ,  par  écriteaux  , 
représenté ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
de  la  veuve  Baron ,  à  la  Foire  Saint-Germain  ^ 
en  1713  5  imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  , 
Recueil  en  dix  volumes  in-ii  ,  édition  publiée 
par  Le  Sage,  d'Orneval  et  Carolet ,  à  Paris  ,  en 
1757,  chez  Pierre  Gandouin,  et  dans  toutes 
les  éditions  postérieures  des  (Euvres  de  l'Au- 
teur. 

Le  fond  du  sujet  de  cette  Pièce  est  tiré  des  Contew 
Arabes  ,  mais  Le  Sage  Ta  arrangé  selon  le  Théâtre 
où  elle  devoit  être  jouée.  Arlequin  fait  naufrage 
sur  les  côtes  de  l'isle  de  Sérendib,  où  il  est  d'usage 
de  faire  Roi,  pour  quelques  instans ,  tout  étranger 
qui  y  aborde  ,  et  que  Ton  sacrifie  ensuite  au  Dieu 
Késaïa.  Arlequin ,  après  avoir  reçu  les  honneurs  de 
la  Royauté ,  est  près  d'être  immolé  à  Tldole  ,  mais 
l'Auteur  le  tire  de  ce  mauvais  pas,  en  terminant  sa 
Pièce  par  la  Parodie  de  l'Opéra  d'Iphigenie  en  Tau- 
ride ,  commencé  par  Duché  et  Des  Marest ,  et  fini  par 
Danchet   Campra  ,   et  qui  fut  représenté   en   1704. 

Cette  l'iece  fut  trouvée  tiès-plaisante  ,  et  eut  beau- 
coup de  succès, 

C 
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arlequin  invisible  ,  Opéra -Comique  ,  en  un 
acte  5  en  vaudevilles  ,  par  écriteaux  ,  représenté  , 
pour  la  première  fois  ,  au  même  Théâtre ,  à  la 
Eoire  Saint-Laurent  ,  la  même  année  ,  et  im- 
primé ,  avec  un  Avertissement,  dans  le  Théâtre 
de  La  Foire» 

Le  Sage  dit,  dans  l'Avertissement  qu'il  a  mis  au- 
devant  de  cette  Pièce  ,  qu'elle  est  la  suite  d'une 
autre  oii  Arlequin  dclivroit  Asniodce  de  la  même 
manière  que  D»  Ciéofas  le  fait  dans  le  Livre  intitulé 
Le  Diable  boâsux.  Ce  Démon  ,  par  reconncissancc  » 
lui  rendoit  plusieurs  services  ,  et  la  Pièce  fînissoie 
par  une  prière  qu'Arlequin  lui  faisoit  de  le  trans- 
porter à  la  Chine.  « 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  cette  Pièce  est  devenue. 
Quant  à  celle  d'Arlequin  invisible ,  qui  fut  asstz  goû- 
tée,  c'e:»t ,  en  effet,  ^requin  transporté  à  la  Chine  « 
par  Asmodée  ,  qui  hù  donne  une  pUime  ,  pour  mettre 
à  son  chapeau  lorsqu'il  voudra  se  rendre  invisible, 
afin  de  pénétier  CtAns  Tiiuérisur  du  Valais  du  Roi  de 
la  Chme  et  de  voir  tout  Ct  qui  s'y  pacse  sans  être  vu. 
Asmodée  lui  donne  auïsi  un  coi  net  ,  dans  lequel  il 
lui  sufrit  de  soufficr  pour  l'appeler  à  son  secours  s'il 
se  trouve  en  danger.  Atlcqu^n  fair  bientôt  usage  de 
ces  deux  talismans-  Par  le  moyen  du  premier  ^  li  dé- 
couvre une  uicrieue  secrète  de  l'tsciavc  favorite  du 
Koi   avec   un  araani  ,   gu'il    s.v.vs  ^^  la  fureur   du 
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Boî ,  à  laquelle  il  échappe,  lui-même,  par  le  moyen 
du  second. 

V  arlequin  Thétis  ,  Parodie  ,  en  un  acte ,  et  en 
vaudevilles  ,  ^par  écriteaux  ,  représentée  ,  pour 
!â  première  fois  ,  au  même  Théâtre  ,  à  la  Poire 
5aint-Laurcnt ,  la  même  année  ,  et  imprimée 
dans  le   Théâtre  de  la  Foire, 

Cette  Pièce,  qui  réussit:  beaucoup,  est  une  Paro- 
die de  rOpera  de  Thetif  et  Pelée  ,  de  Fontenelle  , 
fnis  en  musique  par  Celasse,   et  représenté  en  i6%<^^ 

La  Foire  de  Guihray  >  Prologue ,  en  un  acte , 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  suivi  à! arlequin 
Mahomet ,  Opera-Comique  ,  en  un  acte  ,  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  et  du  Tombeau  de 
Nostradamus  ,  Opéra  -  Comique  ,  aussi  en  un 
acte  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  représentés  , 
pour  la  première  fois ,  tous  les  trois ,  le  même 
Jour  ,  au  Théâtre  de  la  veuve  de  Biune  ,  à  la 
Foire  Saint-Laurent  ,  en  17x43  imprimés  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans  toutes  les  éditions 
postérieures  des  (Euvres  de  l'Auteur. 

te  sujet  du  Prologue  est  l'ouverture  de  la  Foire 
de  Guibray  ,  dans  l'un  des  Fauxbourgs  de  Falaise  , 

Cij 
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en  Normandie.  Arlequin  et  Scaramouche  ,  fameux 
filoux  ,  voulant  y  faire  quelques  coups  de  main  ,  se 
déguisent  en  Comédiens  Arabes ,  et  se  mettent  à  la 
tête  d*une  Troupe.  Ils  sont  en  concurrence  avec  des 
Comédiens  Italiens  et  un  Chanteur,  Tous  donnent 
un  échantillon  de  leurs  talens  au  Juge  du  lieu,  pour 
àbtenir  de  lui  la  permission  de  les  exercer  pendant 
la  Foire.  Le  Chanteur  exécute  ,  dans  une  cantate  , 
la  Fable  de  Diane  au  bain  ,  métamorphosant  Actéon 
en  cerf.  Arlequin  danse  ,  avec  une  de  ses  Actrices  , 
et  joue,  avec  une  autre,  en  pantomimes,  les  amours 
d'un  Prince  et  d'une  Princesse  imaginaires.  Après 
quoi  Arlequin  annonce  que  sa  Troupe  va  jouer  une 
Viece  chantée,  sous  le  titre  d*  Arlequin.  Mahomet ,  et 
les  Comédiens  Italiens  font  annoncer  aussi  qu'ils  en 
joueront  ensuite  une  de  mSme ,  intitulée  Le  Tombeau 
de  NostradamuT, 

Dans  la  première  Pièce ,  dont  la  scène  se  passe  d'a- 
bord à  Surate  ,  et  ensuite  à  Basra  ,  Arlequin,  ayant 
perdu  sa  fortune,  dans  le  commerce,  est  sur  le  point 
d'ôtre  arrêté  par  ses  créanciers  ,  lorsqu'un  habile 
Mathématicien  vient  lui  offrir  un  coffre  mécanique, 
qui  ,  en  volant  ,  le  dérobe  à  leur  poursuite.  Arle- 
quin se  rend  à  Basra  ,  où  il  trouve  un  jeune  Prince 
de  Perse  ,  accablé  de  douleur  ,  parce  qu'il  aime  la 
fille  du  Roi  de  Basra  ,  et  qu'un  vieux  Kam  Tartare 
est  près  de  l'épouser.  Arlequin  s'intéresse  au  Prince 
de  Perse,  et,  à  la  faveur  de  son  coffre  volant,  il  se 
fait  passer  pour  Mahomet ,  ordonne  au  Roi  d'écon- 
duire  le  vieux  Kam ,  et  d'unir  le  jeune  Prince  à  la 
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Ptinccsse  ,  dont  il  épouse  ,  lui-même,  une  des  sui- 
vantes ,  en  redescendant  de  sa  pictendue  gloire  de 
rrophetc. 

Dans  la  seconde  Pièce,  dont  la  scène  se  passe  à 
Salon  ,  en  Provence  ,  lieu  de  la  retraite  et  de  la  sé- 
pulture de  Nostradamus  ,  plusieurs  personnes  vien- 
nent évoquer  l'Ombre  de  ce  prétendu  Prophète,  pour 
apprendre  ce  qu'elles  désirent  ardemment  de  savoir. 
Un  amant,  si  sa  maîtresse,  qu'il  croit  éloignée  de 
lui  ,  est  restée  fîdelle  ,  et  à  laquelle  il  se  trouve  réuni  ; 
deux  jeunes  gens  fats  ,  s'en  faisant  accroire  sur  leur 
origine  ,  et  qui  apprennent  qu'elle  n*cst  rien  moins  que 
sans  tache;  une  Meunière,  se  croyant  veuve  ,  vou- 
lant et  ne  pouvant  s'en  assurer  ,  pour  épouser  son 
garde  moulin  ,  qu'elle  aime;  une  aventurière,  jouée 
par  Arlequin  et  qui  se  destine  à  l'Opéra  ,  pour  la 
danse  ,  menacée  d'avoir  ,  à  la  suite  d'une  vie  bril- 
lante,  une  ignominieuse  fin. 

Toutes  ces  scènes  épisodiques  sont  terminées  par 
une ,  fête  provençale,  qu'exécutent  les  habitans  de 
Salon,  en  réjouissance  de  Tapparition  de  l'Ombre  de 
Kostradamus. 

Ces  trois  Pièces  furent  très-bien  exécutées,  et  trcs- 
applaudies.  Le  Ballet  éioît  de  la  composition  de  Du- 
moulin ,  l'aîné ,  ce  la  plupart  des  airs  neufs  étoient 
de  celle   de  Giîliers. 

La  Ceinture  de  Vénus,  Opera-Comique  ,  en 
deux  actes  ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  représen- 
té ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de  Saint- 

C  il] 
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Edme  ,  à  la  Foire  Saint- Germain  ,  en  17153  im- 
primé dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans  toutes 
les  éditions  postérieures  àts  Œuvres  de  l'Au- 
teur. 

La  Fortune  et  l'Amour  ,  descendus  pour  un  mo- 
ment sur  la  terte  ,  se  rencontrent  au  Bois  de  Boulogne  , 
près  Palis.  Ces  Divinités  entendent  deux  mortels  se 
plaindre  ;  Tun  ,  qui  est  Arlequin  ,  de  ce  que  la 
Fortune  ne  répand  sur  lui  aucune  de  ses  faveurs  , 
ce  qui  Tempêche  d*épouser  Colombine  ,  sa  maîtresse, 
et  Tautrc  ,  qui  est  son  camarade  Mczettin  ,  de  ce 
que  rindifférencc  de  Marînctte ,  qu'il  aime  ,  ne  lui 
fait  éprouver  que  les  rigueurs  de  l'Amour.  Pour 
faire  cesser  ces  plaintes  ,  la  Fortune  dontie  à  Arle- 
quin une  bourse  dans  laquelle  il  peut  toujours  pui- 
ser sans  que  jamais  elle  se  vuide ,  et  l'Amour  fait 
présent  à  Mézettin  d'une  ceinture  qui  doit  le  faire 
aimer  de  toutes  les  femmes.  Les  deux  Divinités  dis- 
paroissent ,  en  recommandant  à  leurs  nouveaux  pro- 
tégés de  faire  un  bon  usage  de  leurs  dons.  Arlequin 
et  Méxettin  font  d'abord  l'essai  de  la  bourse  et  de  la 
ceinture  sur  une  jeune  Bergère  ,  nommée  Nicole  ,  et 
la  ceinture  seule  réussît  auprès  d'elle.  Mais  arrivés  à 
Paris,  l'un  et  l'autre,  leurs  talimans  opèrent  tous 
les  deux  également,  et  ils  en  font  un  tel  abus  ,  Ar- 
lequin devient  si  insolent  et  Mézettin  si  avantageux, 
que  les  deux  Divinités  viennent  reprendre  leurs  dons 
avant  la  fin  de  la  journée.  Arlequin  et  Mézettin  re- 
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trouvent  dans  un  Bal  Colombine  et  Maiinette.  Celle- 
ci  se  reproche  sa  froideur  ,  qui  a  rendu  Mcxcttint 
inconstant  :  clic  consent  à  Tépouser  ,  pour  le  fixer 
auprès  d'elle  ;  et  Arlequin  se  hâte  de  profiter  de 
quelques  débris  qui  lui  restent  encore  de  son  opu- 
lence pour  s'unir  aussi  à  Colombine.  Quelques  scènes 
épisodiques  ,  telles  que  celle  d'un  Poète  indigent  , 
celle  d'un  Maître  à  chanter,  qui  viennent  ofFrir  l'em- 
ploi de  leurs  talens  à  Arlequin  ,  dans  le  moment  oit 
il  est  riche  ,  et  celle  d'une  Comtesse,  plaideuse,  jouée 
par  f  icrrot ,  sur  laquelle  la  ceinture  produit  alterna- 
tivement son  effet  pour  Mézettin  et  pour  Arlequin  ^ 
qui  se  la  renvoient,  de  l'un  à  l'autre,  forment  les 
accessoires  de  ce  sujet,  avec  le  Divertissement  d'une 
noce  de  Village,  qui  termine  le  premier  acte,  et  un 
Bal  masqué  ,  qui  termine  le  second  La  plupart  des 
airs  de  cette  Pièce  et  de  ses  Ballets  furent  faits  par 
Gilliers.  Elle  réussit  beaucoup  ,  et  fut  reprise  ,  ea 
17^7  ,  au  Théâtre  d'Honoré,  pendant  la  Foire  Saint- 
Laurent  ,  avec  le  même  succès  que  dans  sa  nou- 
veauté. 

Télémàque  ,  Parodie  ,  en  un  acte  ,  en  prose 
et  en  vaudevilles  ,  représentée  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  au  Théâtre  de  Saint- Edme,  à  la 
Foire  Saint  -  Germain  ,  en  17 15  -,  imprimée 
dans  le  Théâtre  de.  la  Foire  ,  et  dans  toutes 
les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de  TAu- 
veur. 
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Cette  Pièce  ,  dont  quelques  airs  sont  de  Gilliers  , 
et  dont  le  rô!e  d'Eucaris,  amante  de  Tciémaque, 
fut  joué  par  Arlequin,  est  la  Parodie  de  l'Opéra  du 
jnSme  titre  ♦  paroles  de  l'Abbé  Pellegrin  ,  musique 
de  nestouches,  joué  en  1711»  Elle  eut  un  très-grand 
succès  ,  qu'elle  conserva  aux  deux  reprises  qui  en 
furent  faites  ,  la  première  au  The'acre  d'Honoré  ,  à 
la  Foire  Saint  -  Germain  ,  en  1725,  et  la  dernière  à 
celui  de  Ponteau  ,  à  la  même  Foire,  en  1730. 

La  Temple  du  Destin  ,  Opcra- Comique  ,  en 
un  acte  ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  représen- 
te' ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  de  la 
veuve  de  Baune  ,  à  la  Foire  Saint- Laurent  , 
le  iç  Juillet  1715  3  imprimé  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire  .  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures 
des  Œuvres  de  TAutcur. 

Colombine  est  aimée  d'Arlequin,  de  Scaramouche  , 
d'un  vieux  Docfcur  et  de  Pierrot  ,  valet  du  Doc- 
teur ;  mais  elle  n'aime  que  Pierrot.  Pour  savoir  quel 
est  celui  d*entr'eux  qui  l'épousera,  ils  vont  tous,  par 
l'avis  de  Mézeitin  ,  leur  ami  ,  consulter  le  Hestin  , 
dans  son  Temple.  Il  tcpond  à  son  Grand- Prêtre  , 
qui  l'interroge  pour  eux  ,  que  celui  qui  épousera 
Colombme  ne  seia  pas  seul  aimé  d'elle.  Arlequin  et 
Scaramouche  renoncent  à  sa  main  >  et  le  Docteur 
peiiistç  à  vouloir  s'unir  à  clic  ,  sans  être  effrayé  de 
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rOrâcle,  qu'elle  se  réserve  d'accomplir  avec  Pierrot, 
Le  Destin  est  aussi  consulté  par  quelques  autres  per- 
sonnages épisodiques ,  tels  qu'un  jeune  Berger  et  une 
jeune  Berge4'e  »  qui  s'aiment ,  malgré  leurs  parens  , 
par  un  vieux  Frippier  et  sa  jeune  épouse ,  et  par  un 
Comédien  de  Province,  venant  débuter  à  Paris.  Les 
deux  jeunes  amans  apprennent  que  la  violence  de 
leur  amour  forcera  leurs  parens  à  les  unir,  l.e  vieux 
Frippier  s'entend  dire  qu'il  aura  un  enfant  desa  femme  ; 
mais  dont  il  ne  sera  pas  le  père  ,  et  le  Comédiea 
est  menacé  d'avoir  peu  de  succès  au  Théâtre  de  la 
Capitale. 

Cette  Pièce ,  qui  fut  assez  goûtée ,  est  terminée  par 
un  Divertissement ,  exécuté  par  les  Heures ,  qui  for- 
ment la  suite  du  Destin.  La  plupart  des  airs  en  fu- 
rent composes  par  Gilliers. 

Colomhine  Arlequin  ,  et  Arlequin  Colomhîne , 
Opera-Comique  ,  en  un  acte  ,  en  prose  et  en 
vaudevilles  ,  représenté  ,  pour  la  première  fois  , 
au  Théâtre  de  la  veuve  de  Baune  ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,  en  17  r  5  jet  imprimé  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire, 

Dans  cette  Pièce,  qui  réussît  beaucoup,  la  jalou- 
sie de  Léandre  l'a  brouillé  avec  Isabelle,  et  Colom- 
bine  les  a  raccommodés  ;  mais ,  pour  les  faire  se  sur- 
veiller l'un  l'autre  ,  elle  imagine  qu'il  doivent  se 
donner  njutueUemcnt,  lui  une  suivante  à  elle,  etellt 
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un  valet  à  ]ui.  Colombine  prend  des  habits  d'Arles 
quln  et  se  fait  donner  à  Léandre  ,  et  Arlequin  ima- 
gine aussi  de  s'habiller  en  femme  et  de  se  faire  don- 
ner à  Isabelle,  sous  ic  nom  de  Colombine.  Pierrot, 
valet  du  Docteur,  père  d'Isabelle,  veut  conter  fleu- 
lette  à  la  fausse  Colombine,  qui  est  aussi  cajolée  par 
le  faux  Arlequin.  le  Docteur  unit  sâ  fille  à  Le'an- 
drc,  et,  les  travestissemens  des  surveiUans  devenus 
par-là  inutiles  ,  Arlequin  est  également  uni  à  Co- 
lombine, 

Les  Eaux  de  Mclln  ^  Opéra  -  Comique  ,  en 
un  acie ,  en  piose  et  en  vnudevilles,  avec  un 
Prologue  ,  représenté  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  de  la  veuve  de  Baune  ,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent,  le  2r  Juillet  171  n  imprimé  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans  toutes  les  éditions 
postérieures  des  (Euvres  de  l'Auteur. 

Dans  le  Prologue  ,  Arlequin  désespéré  des  rigueurs 
continuelles  de  Colombine  ,  qu'il  aime  ,  a  quitté 
Paris  pour  se  pendre,  et  est  allé  jusques  dans  la  Fo- 
ret des  Ardenncs  II  y  rencontre  son  ami  Méiettin  , 
qui,  ennuyé  aussi  de  languir  inutilement  à  Paris  , 
auprès  de  Marinette  ,  a  pris  le  parti  de  voyager  et 
de  l'oublier.  T).:ux  fontaines  s'offrent  à  leurs  yeux,  et 
ils  se  désaltèrent  l'un  .1  l'une  et  l'autre  à  l'autre  Ces 
fontaines,  qui  appartiennent  à  l'ilnchanteur  Merlin, 
ont  la  piopiiété  d'inspiiei ,    l'une   i'amour  ,    l'autre 
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iâ  haine.  Méiettin  a  bu  à  la  premicie  et  Arlequin  à 
îa  dernière  ;  de  sorte  que  celui-ci  sent  se  ranimer  sa 
tendresse  et  l'autre  s'afFoiblir  la  sienne.  Mais  Merlin 
paroîc ,  et  ils  lui  demandent  la  permission  d'emportée 
à  Paris  de  ces  Eaux  ,  espérant  en  avoir  un  débit  qui 
les  enrichira.  Merlin  y  consent ,  et  il  ordonne  à  des 
Lutins  de  transporter  ces  différentes  Eaux  à  Paiis,  ce 
de  s'attacher  au  service  d'Arlequin  et  de  Mézettin, 
Ce  prologue  est  teinliné  par  un  Ballet  ,  que  forment 
des  amans  heureux  et  des  amans  malheureux  ,  qui 
sont  venus  boire  de  ces  Eaux. 

Dans  la  Pièce,  formée  de  stenes  épisodiques,  Arle- 
quin et  Méiettin  ,  vêtus  en  Vénitiens ,  avec  de  lon- 
gues barbes  ,  distribuent  d'abord  de  l'Eau  de  la  haine 
à  une  Comtesse  qui  en  veut  faire  boire  à  son  mari, 
•qu'elle  n'aime  pas  ,  afin  de  cesser  d'être  obsédée  pac 
lui  et  de  pouvoir  s'amuçer  avec  d'autres  i  et  Jean- 
not,  valet  ingénu  de  la  Comtesse  j  en  demande  de 
celle  d'amour ,  pour  en  faire  boire  à  la  servante  Ni- 
co'e,  qui  le  tourmente  d'agaceries  et  de  laquelle  il 
croit  être  haï.  Hamis,  jeune  homme  amoureux  d'une 
Actrice,  pour  laquelle  il  se  ruine  infructueusement, 
veut  avoir  de  l'EaU  de  la  haine  ,  afin  d'en  boire  et 
de  ne  plus  songer  à  elle.  Pierror  qui  a  une  jolie  femme, 
entourée  sans  cesse  d'une  foule  d'amans,  dont  quel- 
ques-uns la  comblent  de  présens  et  d';îuttes  ne  lui  en 
font  pas  »  demande  de  l'Eau  d'amour  pour  mulri- 
î>lier  le  nombre  des  premiers ,  et  de  celle  de  la  haine 
pour  écarter  les  autres.  Colombine  et  Marinecte  s* 
fepentam  d'avoic  si  mal  traités  Arlequin  ec  Mézetcm 
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qu'ils  se  sont  éloignés  d'elles ,  viennent  les  consulter , 
et  ceux-ci  s'en  vengent  en  leur  donnant  à  toutes 
deux  des  Eaux  de  l'amour ,  puis  ils  se  découvrent  â 
elles  et  font  les  cruels,  à  leur  tour  -,  mais  elles  les 
forcent  à  boire  des  mêmes  Eaux.  Ils  se  réconcilient, 
et  se  disposent  à  s'épouser  ,  quant  un  Commissaire 
et  des  Archers  se  présentent  pour  arrêter  Arlequin 
et  Mcietiin,  comme  Charlatans.  Arlequin  et  Méxettin 
appellent  à  leur  secours  les  Lutins,  qui  les  tirent  d'em- 
barras ,  en  emportant  le  Commissaire  et  les  Archers. 
Cette  Pièce  ,  dont  quelques  airs  neufs  sont  de  Gilliers, 
et  qui  réussit  beaucoup  dans  sa  nouveauté ,  fut  re- 
prise ,  avec  le  même  succès ,  pendant  la  Foire  Saint- 
Laurent ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  en  ij^s» 

arlequin  Gentilhomme  «  malgré  lui ,  ou  X*-</- 
mant  supposé ,  Opera-Comique ,  en  trois  actes  , 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  représenté ,  pour  la 
première  fois  ,  par  la  Troupe  Italienne  d'Oc- 
tave,  à  la  Foire  Saint-Germain,  en  iyi6y  non 
imprimé. 

Cette  Pièce ,  faite  en  société  avec  d'Orneval ,  et 
dont  la  musique  de  quelques  airs  neufs  éroit  d'Au- 
bert,  eut  très-peu  de  succès.   En  voici  le  sujet. 

Léandre  doit  épouser  Isabelle,  qui  lui  est  promise, 
mais  qu'il  ne  connoîc  point ,  et  de  laquelle  il  n'est 
point  connu.  Il  fait  prendre  un  habic  magnifique  à 
son  valet  Arlequin  ,  duquel  il  prend ,  lui  -  même , 

l'I^abit  9 
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i*habit,  et ,  le  faisant  passer  pour  lui  ,  il  le  présente, 
comme  son  maître,  chez  le  Docteur,  père  d'Isabelle. 
-Léandre  devient  amoureux  d'elle  ;  mais  elle  aime 
Octave  et  en  est  aimée  ,  depuis  long-tems  ,  à  Tinsu 
de  son  pcre.  Toutes  les  balourdises  grossières  que  fait 
Arlequin  et  la  découverte  qu'elles  entraînent  de  cette 
-intrigue  secrettc  forcent  Léandre  à  se  faire  connoîtrc. 
Le  Docteur  ,  dans  cet  embarras  ,  remet  à  l'Amouc 
même  à  décider  du  choix  de  son  gendre,  entre  ces 
deux  rivaux.  On  va  consulter  le  Dieu  dans  son  Tem^ 
pie,  où  il  est  assisté  de  Thémis  ,  et  accompagné  de 
Thalie  ,  des  Jeux  et  des  Plaisirs  ,  et  il  prononce  en 
faveur  d'Octave.  Une  seconde  fille  du  Docteur ,  nom- 
mée Angélique,  est,  de  nouveau  ,  promise  à  Léan- 
dre, et  Arlequin  épouse  Colombine  ,  suivante  d'Isa- 
belle ,  quoiqu'elle  soit  aimée  aussi  de  Pierrot ,  valet 
d'Octave ,  mais  ,  comme  elle  préfère  Arlequin  ,  l'A- 
mour promet  à  Pierrot  de  le  pourvoir  ,  de  manière  à 
ce  qu'il  n'ait  rien  perdu.  Le  premier  acte  est  terminé 
par  une  danse  d'un  Paysan  ,  qui  avertit  le  Docteur 
d'une  fête  où  l'on  doit  tirer  au  blanc, laquelle  fête  finit 
le  second  acte ,  et  dans  le  troisième  ,  que  termin* 
un  Divertissement  ,  formé  par  la  suite  de  l'Amour, 
plusieurs  personnages  épisodiques  viennent  implorer  la 
jnstice  de  ce  Dieu.  Un  Procureur  et  sa  femme ,  qui 
se  plaignent  l'un  de  l'autre  ,  lui  de  la  coquetterie 
d'elle,  et  elle  de  la  mauvaise  humeur  de  lui.  Un 
Petit-Maître  et  une  Actrice  de  l'Opcra,  se  reprochant 
mutuellement,  lui  les  infidélités  nombreuses  d'elle  ,  et 
çUc  la  jalousie  ridicule  de  lui.  Un  Paysan  et  sa  femm$» 
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en  querelle  sur  ce  que  celle-ci  est  trop  exigeante ,  cft 
que  l'autre  est  trop  nonchalant. 

Cette  Pièce  se  trouve,  avec  beaucoup  d'autres,  faitei 
en  société  par  Le  Sage  et  d'Orneval,  dans  un  volume , 
zrt-4^.,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  nous 
a  été  communiqué  ,  qui  est  tout  entier  de  la  main 
d'un  ami  de  d'Orneval  ,  et  qui  porte  pour  titre: 
Pièces  du  Théâtre  de  la  Foire  ,  qui  n*ont  point  e'té  im- 
primées f  par  MM*  Le  Sage  et  d'Orneval  ,  avec  cette 
épigraphe  :  In  memoriam  Carissimi  amici  d'Orneval,  De 
Chaîloup  scripsit  ,  175I  »  à  Parif, 

D'Orneval  détacha  le  troisième  acte  de  cette  Pièce, 
et  il  en  fit  une  petite  ,  sous  le  titre  des  JrrSts  de 
V Amour ,  en  y  ajoutant  quelques  nouvelles  scènes  épl- 
sodiques  ,  telles  que  celle  d'une  coquette  ,  vieillie  et 
délaissée,  sans  fortune  î  celle  d'une  jeune  femme» 
luinée  par  son  époux  libertin  ;  celle  de  deux  Pay- 
sans,  valets  de  ferme,  qui  se  disputent  sur  la  préfé- 
rence que  chacun  d'eux  croit  que  lui  accorde  suc 
l'autre  leur  maîtresse  ,  jeune  fermière ,  veuve  et  fore 
amoureuse.  L'Amour  conseille  aux  deux  premiers  de 
Tse  réunir  et  de  tenir  ensemble  une  maison  de  jeu  , 
pour  trouver  les  moyens  de  vivre  ,  et  il  met  les  deux 
derniers  d'accord  ,  en  leur  apprenant  que  la  fermière 
leur  préfère  son  troisième  valet  ,  qui  est  plus  jeune 
et  plus  nouvellement  à  son  service  qu'eux.  Cette  pe- 
tite Pièce  fut  jouée  ,  la  même  année  ,  1716  ,  au  même 
Théâtre  ,  et  à  la  même  Foire  ,  où  elle  réussit  ,  et 
elle  fut  reprise ,  avec  le  même  succès  ,  au  Théâtre 
d'Honoré  et  Francisque ,  à  la  Foire  Saint-Laurent  > 
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M   1726,    Elle  c$c   imptimée   dans    le    Théâtre   de    Ict 
Foire, 

Le  Temple  de  V Ennui ,  Prologue  ,  suivi  du 
Tableau  du  Mariage  ,  Opera-Comique ,  en  un 
acte  5  en  prose  et  en  vaudevilles ,  et  de  VEcoU 
des  y^mans ,  Opera-Comique  ,  aussi  en  un  acte  , 
en  prose  et  en  vaudevilles  ,  représentés ,  tous  les 
trois  le  même  jour ,  pour  la  première  fois ,  aa 
Théâtre  de  la  veuve  de  Baune  ,  à  la  Foire 
Saint-Germain,  en  1716  j  imprimés  dans  le 
Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans  toutes  les  éditions 
postérieures  des  (Euvres  de  l'Auteur. 

le  Prologue  représente  le  Dieu  de  l'Ennuî  dans  son 
triste  Temple ,  où  il  fait  vainement  tout  ce  qu'il  peut 
pour  échapper  à  Tcnnui  qu'il  cause  aux  mortels,  et 
dont  il  n'est  pas  exempt  ,  lui  -  même.  Un  Musiciea 
vient  lui  chanter  une  cantate  à  sa  louange  ;  un 
Tocte  tragique  l'entretient  d'une  de  st%  nouvelles  pro* 
ductions  ;  Colombine,  Arlequin  ,  Mézettin  et  Pierrot» 
Acteurs  Forains  ,  essayent  à  l'égayer  par  leurs  re- 
frains :  rien  ne  peut  parvenir  à  vaincre  la  mélan- 
colie de  ce  Dieu.  Mais  les  Acteurs  Forains  appelent 
à  leur  secours  le  Dieu  Momus  ,  qui  paroît ,  avec  sa 
suite,  composée  des  Ris  et  des  Jeux.  Il  change  le 
Temple  de  l'Ennui  en  un  lieu  agréaible ,  où  les  Ac- 
Uurs  Forains  se  disposent  à  jou&r  te  Tableau  du.  Ma.* 
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ria^e  et  VEcoU  des  Amans  j  pour  éloigner  le  Dîeil  | 
de  TEnnui ,  puisque  rien  ne  peut  le  charmer  ,  et  ' 
âls  se  joignent  à  la  suite  de  Momus ,  et  forment  un  | 
Diveitissemcnt  qui  termine  ce  Uioicgue.  « 

Dans  la  première  Pièce  ,  Diamantine  »  craignant  les 
dégoûts  qui  suivent  le  mariag;e  ,  ne  peut  je  résoudre     ■ 
à  épouser  Octave,   qu'elle  aime  et  dont  elle  est  sûre 
d*6tre  aimée.    Tout    ce   qu'elle  a  appris  de  l'incons-    j 
tance  et  de  la  mauvaise   humeur  des    époux  la  fat6    j 
trembler  pour  elle-même.  La  fureur  de  son  Marchand    ] 
<le  rubans  pour  sa  femme,   l'undiiTérence  de  son  No-    '• 
taire  pour  la  sienne  ,  dont  ils  la  rendent  témoin  ,  et  un    ' 
songe   fâcheux  qu'elle  a  fait  redoublent   encore  ses   i 
craintes.    Cependant,  Octave  la  presse  de  se  décider,    , 
et  elle    lui   promet    de  le  faire  d'après  l'examen   de    : 
l'union  de  son  oncle  et  de  sa  tante  ,  M.  et  Madame    ! 
Pépin  ,  Bourgeois  de  Paris ,  desquels  elle  dépend  ,  et    i 
qui  sont  mariés  depuis   environ  quarante  ans.  Ils  pa-   , 
roissent,  s'accablant  d'abord  de  caresses  et  se  félici-  ; 
tant  sur  leurs  longues  amours;  mais  la  date  de  leur  i 
union  devient  bientôt  un  objet  de  contestation  entre 
eux.  Ils  se  querellent,  s'injurient,   et  finissent  par  se 
battre.  Diamantinc    renonce  ,  pour  jamais ,   au  ma- 
riage ,  ainsi  qu'Olivette  ,  sa  suivante  ,  qui  étoit  près  j 
d'épouser  Arlequin,  valet  d'Octave;  et  le  Divertisse-  [ 
nient  qui  étoit  préparé  pour  célébrer  leurs  fiançailles  ^ 
est  employé   par   clle§  à  se  réjouir   de   n'être  point  ' 
mariées.  j 

Dans  la  seconde  Pièce,  l'Enchanteur  Friston ,  quî  j 
&{t  devenu  smiouuux  d'isj^belle  »  mais  quî  n*a  pu.j 
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t'en  ;faiie  écouter ,  parce  qu'elle  aime  Léandre  ,  dontt 
elle  est  aimée  aussi,  a  imaginé  de  i'enlevei ,  de  Flo- 
rence, avec  Léandre,  et  de  les  transporter  dans  un 
Paîais ,  cil  pour  les  détacher  Tun  de  Tautre ,  il  leuc 
laisse  la  liberté  de  se  ra^ssasier  de  plaisirs  ,  en  les 
obligeant  à  être  toujours  ensemble.  Ce  moyen  ne 
manque  pas  son  effet.  Léandre  et  Isabelle  ,  au  mi» 
lieu  des  fêtes  que  leur  donne  Friston  ,  s'ennuient 
Tun  de  Tautre  et  se  l'avouent.  Arlequin  ,  valet  de 
Léandre,  et  Olivette,  suivante  d'Isabelle  ,  ayant,  d'a- 
bord ,  l'un  pour  l'autre ,  la  même  tendresse ,  ont  subi 
la  même  épreuve  et  ressentent  les  mêmes  dégoûts  ^ 
qu'ils  np  se  déguisent  pas  davantage.  Enfin ,  ces  quatre 
amans  prient  l'Enchanteur  de  les  séparer.  Léandre  qu 
Arlequin  s'éloignent  ,  avec  grand  plaisir  î  Isabelle 
$'unit  à  Friston  ,  et  Olivette  à  Pierrot,  valet  de  l'En- 
chanteur, 

Ces  trois  Pièces  ,  faites  en  société  avec  Fuiélier  , 
réussirent  beaucoup  >  et  eurent  un  grand  nombre  d© 
représentations.  La  musique  d^s  airs  neufs  étoit  de 
la  composition  de  Giiiiers. 

arlequin  Huila  ,  ou  Z^  Femme  répudiée  > 
Opera-Comique  ,  en  un  acte ,  en  prose  et  ea 
vaudevilles  ,  représenté  ,  pour  la  première  fois  > 
au  Théâtre  de  la  veuve  de  Baune ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent  ,  le  24  Juillet  171^  5  imprimé 
dans  le  Théâtre   4^  la  Foire  ,   et  dans  toutes- 

Di'H 
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les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de  l'Au- 
teur, 

Arlequin  se  trouve  à  Balsora ,  où  Taher ,  dans  un 
moment  d'humeur,  vient  de  répudier  sa  J femme  , 
Dardané  ,  qu'il  aime  et  qu'il  voudroic  reprendre  ; 
mais  la  loi  porte  qu'une  femm.e  répudiée  ne  pourra 
retourner  avec  son  premier  mari  qu'après  avoir  été 
épousée  et  répudiée  par  un  second.  Ce  second  mari 
s'appelle  Huila  ,  ou  Licitateur  ,  et  Taher  desireroit 
rei.contrer  quelqu'étranger  malheureux  qui ,  pour  de  ' 
l'argent,  se  chargeât  d'épouser  Dardané  ,  à  condition 
de  la  répudier  aussi-tôt.  Taher  et  Moussafer  ,  son 
père  ,  apperçoivcnt  Arlequin  ,  qui  leur  paroît  très- 
pauvre,  et  qu'ils  soupçonnent  devoir  être  disposé  à 
leur  rendre  le  service  qu'ils  attendent.  11  le  lui  font 
proposer  par  un  Iman.  Arlequin  consent  d'abord  à 
tout;  mais  dès  qu'il  a  épousé  Oardané  ,  qu'il  trouve 
jolie,  il  ne  veut  plus  la  répudier.  Cependant,  comme 
il  est  aussi  gourmand  et  non  moins  ivrogne  qu'a- 
moureux ,  et  que  dans  le  repas  qu'on  lui  donne  il  ne 
voit  qu'une  liqueur  qu'il  ne  connoît  point ,  et  qu'on 
a  préparée  {jQur  Tassoupir ,  il  demande  du  vin.  On 
lui  représente  la  loi  du  Prophète  qui  le  défend  i  mais 
il  s'obsrine  à  en  vouloir,  çt  on  lui  en  accorde.  Alors 
quelques  esclaves  de  Taher  se  déguisent ,  l'un  en  Lieu- 
tenant du  Çadi  et  les  autres  en  Asas  ,  ou  Archers  , 
et  feignent  de  venir  arrêter  Arlequip  pour  avoir  trans- 
gressé la  loi.  Il  est  menacé  du  pal  ;  mais  Taher  ce 
Hpussafer  s'offienc  k  le  sauver,  s'il  répudie ,  sur  la 
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champ  ,  Dardanc.  Il  s'y  rdsoud  enfin  ;  les  deux  époux 
sont  remarie's ,  et  leurs  amis  et  leurs  esclaves  forment 
un  Divertissement  pour  célébrer  cette  réunion. 

Cette  Pièce  ,  faite  en  société  avec  d'Orncval  ,  et 
dont  la  musique  de  plusieurs  airs  neufs  étoit  d*Au- 
bcrt,  eut  beaucoup  de  succès. 

Dominique  et  Romagnési  firent  ensemble  une  Co- 
médie ,  en  un  acte  et  en  prose  ,  sur  le  même  sujet 
et  sous  le  même  titre  ,  mais  dont  le  dénouement  est 
tout-à-fait  différent  ,  et  qui  fut  jouée  au  Théâtre 
Italien,  le  premier  Mars  1718  ,  avec  beaucoup  de 
succès  aussi ,  et  imprimée  ,  à  Paris  ,  en  1751 ,  chei 
Briâsson,  in-iz. 

Le  Château  dei  Lutins ,  Opera-Comique  ,  en  un 
acte  ,  en  vaudevilles ,  par  écriteaux  ,  avec  un 
Prologue  ,  et  représenté  ,  pour  la  première  fois  , 
au  Théâtre  de  Saint-Edme ,  à  la  Foire  Saint- 
Germain  ,  le  3  Février  1718  i  non  imprimé. 

t(  Cette  Pièce  réussit  médiocrement, o  dit  l'Auteur 
des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Spectacles  de  la 
Foire.  Voici,  à-peuprès»  l'extrait  qu'en  donne  Des  Boul- 
miers  ,  dans  son  Histoire  de  V Opera-Comique, 

a  Au  Prologue  ,  tous  les  personnages  de  la  Foire 
étoient  d'abord  immobiles  sur  des  piédestaux ,  et  Mo- 
mus ,  après  avoir  consolé  la  Foire  de  Pinterdiction  du 
chant  et  de  la  parole ,  animoit  sç<  sujets  ,  ^ui  fai^ 
volent  tous  leurs  exercices*  3) 
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c<  Un  Enchanteur  ayant  enlevé  Isabelle  ,  la  faït 
garder  par  des  Démons  dans  un  Château.  Le  père 
d'Isabelle  consulte  une  Fée  sur  les  moyens  de  retirer 
sa  fille  des  mains  de  l'Enchanteur.  La  Fée  lui  donne 
un  talisman  ,  avec  lequel  quiconque  aura  le  courage 
de  passer  la  nuit  dans  le  Château,  sans  être  effrayé 
des  différentes  formes  que  prendront  les  Lutins  pour 
l'épouvanter ,  Isabelle  sera  délivrée.  Le  perc  fait  mettre 
sur  la  porte  du  Château  ,  qui  est  sur  une  grande 
route  :  Mille  pistolet  à  gagner  Tous  les  passans  lisent 
cette  inscription  ,  et  il  la  leur  explique.  Arlequin  , 
Scaramouche  ,  un  Petit-Maître  et  un  Docteur  tentent 
vainement  l'entreprise  ;  mais  un  Orficier  ,  qui  n'est 
point  excité  par  l'appât  du  gain  ,  désirant  seulement 
obtenir  Isabelle  ,  en  vient  à  bout  ,  et  la  remet  à 
son  perc,  qui  la  lui  donne  en  mariage. si 

Arlequin ,  Orphée ,  le  cadet ,  Parodie  ,  en  trois 
actes  5  en  vaudevilles ,  par  écriteaux  ,  représen- 
tée ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de 
Saint-Edme ,  à  la  Foire  Saint-Germain ,  en  1 7 1 8  ,. 
et  non  imprimée. 

Cette  Pièce  est  la  Parodie  de  tous  les  Opéra  du 
même  titre  qui  avoient  été  donnés  précédemment. 
te  Elle  eut  beaucoup  de  succès,  «  dit  Vas  Boulmiers» 
dans  son  Histoire  de  VOpcra-Comiq^ae. 

les  filUs  ennuyées,  p  Prologuç  ,   ç»  vauda- 
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TÎlles ,  par  écriteaux  ,  suivi  d'arlequin ,  valet  de 
Merlin  ,  Opera-Comiqiie  ,  en  un  acte  ,  aussi  en 
vaudevilles ,  par  écriteaux  ,  représentés  ,  pour  la 
première  fois  ,  au  Théâtre  de  Saint-Edme  ,  à  la 
foire  Saint  -  Germain  ,  en  171S  ,  et  non  im- 
primés. 

Voici,  â-peu-prè$,  TextraU  que  donnent  les  freref 
Parfaict  de  ces  deux  Pièces  ,  dans  leur  Dictionnaire 
des  Théâtres  de  Paris, 

«Isabelle  et  Charlotte,  sa  jeune  soeur ,  sont,  avec 
Marinette  ,  leur  suivante,  dans  un  Château ,  ^ous  la 
garde  d'une  vieille  nourrice  ,  qui  veut  les  occuper  à 
iîler  et  à  faire  de  la  tapisserie  j  mais  cela  les  ennuie  , 
et  la  nourrice  sort ,  avec  Charlotte ,  pour  aller  cher- 
cher de  la  compagnie.  Pendant  ce  tcms-là  ,  Isabelle 
s*amuse  avec  Pierrot  ,  valet  du  Château  ,  et  Mari- 
nette  avec  Scaramouche  ,  Précepteur  d'un  jeune  frère 
d*lsabclle.  La  nourrice  et  Charlotte  reviennent  :  elles 
découvrent  le  double  tête-à-tête  ;  mais  elles  annon- 
cent l'arrivée  d'une  Troupe  de  Comédiens ,  venant 
jouer  au  Château  sa  meilleure  Pièce  ,  qui  est  Arle^ 
quin  ,  valet  de  Merlin.  » 

«  L'idée  du  Prologue  est  prise  d'une  des  Comédies 
en  Proverbes  de  Madame  Durand ,  ec  qui  est  intitu- 
lée  Oisiveté  est  mère  de    tout  vice,  ï> 

ce  Quant  à  l'autre  Pièce ,  il  s'agit  d'une  femme  de 
laquelle  le  mari  est  éloigné  ,  et  qui  vient  consulter 
Merlin,  dans  sa  grotte,  pour  savoir  quel  est  le  sort 
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de  cet  époux,  dont  l'absence  la  désole.  Merlin  luî 
conseille  d'abord  de  se  consoler  avec  un  amant.  Elle 
rejette  cette  proposition  ,  en  avouant  ,  cependant, 
qu'elle  aime  un  jeune  homme.  ,  qu'elle  épouseroit , 
avec  plaisir  ,  si  elle  pouvoit  s'assurer  qu'elle  est 
l'euve.  Merlin  lui  apprend  que  son  mari  est  vi- 
vant, mais  qu'il  est  dans  l'esclavage,  et  elle  se  re- 
tire désespérée.  Apres  quoi ,  Merlin  va  faire  un  voyage , 
pendant  lequel  Arlequin  ,  son  valet  ,  reste  dans  la 
grotte  j  et ,  au  moyen  de  la  baguette  de  son  maître  , 
qu'il  y  a  laissée  ,  il  se  fait  obéir  par  les  Génies  ,  eB 
transporter  dans  l'appartement  de  la  Sultane  favorite 
du  Sophi  de  Perse ,  où  il  est  jsurpris  ,  et  d'où  il  se 
sauve ,  à-peu-près,  comme  dans  l*Opcra-Comiquc  d'Ar- 
lequin invisible,  que  nous  avons  déjà  fait  connoîtrc» 
Arlequin,  valet  de  Merlin  et  son  Prologue  eurent  fort 
peu  de  succès. 

La  querelle  des  Théâtres  ,  Prologue  ,  en  prose 
et  en  vaudevilles  ,  suivi  de  La  Princesse  de  Ca^ 
riinte  ,  Opéra  -  Comique  ,  en  trois  actes  ,  aussi 
en  pro?e  et  en  vaudevilles  ,  représentés  ,  pour 
la  première  fois  ,  au  Théâtre  de  Saint-Edmc 
et  de  Baune  ,  réunis,  à  la  Foire  Saint -Lau- 
rent ,  en  1718  5  imprimés  dans  le  Thé  acre  de  la. 
Foire ,  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures 
des  (Euvres  de  T  Auteur. 

Dam  le  Prologue ,  la  Comédie  Françoise  et  la  Co^ 
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mddic  Italienne ,  personnifiées  ,  assistant  ,  avec  leuc 
suite,  à  chacune,  à  rouvertuie  du  Théâtre  de  l'O- 
pera-Comique  ,  prennent  querelle  avec  la  Foire,  jouée 
par  Pierrot ,  et  avec  sa  suite  ,  aussi  personnifiées,  C8 
elles  passent  bientôt  des  injures  aux  coups.  L'Opéra  , 
joué  par  Arlequin,  survient;  il  se  range  du  parti  de  la 
Poire,  qui  le  paye  pour  cela  ,  et  il  la  soutient.  Les 
deux  Comédies  sont  battues  et  repoussées  ,  et  le 
champ  de  bataille  reste  aux  Forains  ,  qui  forment 
fies   danses  pour  célébrer  leur  victoire. 

Zélica  ,  fille  du  Sultan  de  Carizmc  ,  étant  d'une 
beauté  si  parfaite  qu'aucun  homme  ne  peut  la  voir 
sans  en  perdre  la  raison,  et  un  grand  nombre  ayant 
déjà  éprouve  le  fatal  pouvoir  de  ses  chatmes  ,  le 
Sultan  a  résolu  de  la  tenir  cachée  au  fond  de  son 
Palais  ,  lorsque  le  Prince  de  Perse  ,  voyageant  in- 
cognito ,  apprend  cette  étrange  nouvelle,  dont,  mal- 
gré son  indifférence  naturelle  ,  il  veut  connoître  la 
vérité,  par  lui-même.  Il  séduit,  à  force  de  présens, 
le  Bostangi  et  une  femme  du  Sérail ,  qui  est  amou- 
reuse du  Bostangi ,  et  ils  lui  en  facilitent  Pentrée  , 
à  lui  et  à  son  valet,  Arlequin,  déguisés,  tous  les 
deux  ,  en  femmes.  Arlequin  ,  craignant  de  devenir 
fou,  ferme  izs  yeux  devant  Zélica;  mais  à  peine  le 
Prince  a-t-il  levé  les  siens  sur  cette  Princesse  ,  qu'il 
ressent  pour  e!le  une  passion  ,  dégénérée  bientôt  en 
folie ,  qui  le  fait  découvrir.  Pour  le  punir  de  s'êtr« 
introduit  dans  le  Sérail ,  le  Sultan  le  condamne  à  U 
mort  ,  ainsi  qu'Arlequin  ,  qui  déplore  ,  tout  haut , 
cette  triste  désignée  du  fils  unique  du  Roi  de  Pcrçç, 
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Le  Sultan  étonné  s'assure  de  la  naissance  du  cou- 
pable insensé;  et  il  prend  ensuite  tant  d'intérêt  au 
jeune  Prince,  qu*il  consulte  un  savant  Bracmane  In- 
dien sur  les  moyens  de  le  guérir.  Le  Bracmane  pré- 
tend que  Tunique  remède  esc  d'unir  le  Prince  à  Zé- 
lica,  qui  y  consent  ,  ainsi  que  son  père.  Le  Grand- 
Pretre  procède  à  leur  mariage  ,  et  !e  Prince  de  Perse 
recouvre  sa  raison  ,  ien  devenant  Tépoux  de  la  Prin^ 
tcsse. 

Cette  Pièce ,  dont  le  sujet  est  tiré  des  Contes  Ara" 
les,  et  de  laquelle  plusieurs  airs  neufs  furent  com- 
posés pat  Lacoste,  eut  le  succès  le  plus  éclatant» 
ainsi  que  le  Prologue  qui  fut  fait  en  société  avec 
Lafont. 

LV\uteur  des  Mémoires  pmr  servir  à  VHinoire  dis 
Spectacles  de  la  Foire ,  nous  apprend  que  te  S.  A.  R# 
Madame  la  Duchesse  d'Orléans,  ayant  entendu  dire 
beaucoup  de  bien  de  ces  deux  Pièces  ,  voulut  les 
voir,  et  qu'elle  les  fit  représenter ,  Tune  et  l'autre, 
dans  leur  nouveauté ,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra  ,  au 
l'alais-Royal.  » 

Le  Monde  renversé ,  Opera-Comique  ,  en  uil 
acte ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  précédé  d'un 
Prologue  et  suivi  des  Amours  de  Nanterre  ,  Opera- 
Comique  ,  aussi  en  un  acte  ,  en  prose  et  en  vau- 
devilles ,  représentés  ,  tous  les  trois  le  même 
jour ,  pour  la  première  fois ,   au  Théâtre  de 

Saint- 
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Saint-Edme  et  de  Baune  ,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent ,  en  171 8  i  les  deux  Opera-Comiques 
imprimés  ,  sans  le  Prologue ,  dans  le  Théâtre  de 
la  Foire  ,  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures 
dzs  (Eavres  de  TAuteur. 

Le  Prologue ,  qui  n'a  point  été  imprimé  ,  étoit  une 
espèce  de  Parodie ,  très-comique  ,  de  la  Tragédie  à*Jphi' 
génie  en  Aulide  ,  de  Racine,  à  ce  que  nous  appren- 
nent les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Théâtres 
de  la  Foire, 

Dans  la  première  Pièce  ,  Arlequin  et  Pierrot  se 
trouvant  magiquement  transportés  ,  sur  un  Griffon  , 
dans  le  Royaume  de  TEnchanteur  Merlin  ,  dont  ils 
ont  été  tous  les  deux  valets,  n*ont  qu'à  former  des 
désirs  pour  les  voir  remplis  aussi -tôt.  Ils  témoignent 
Tenvie  de  manger  ;  une  table ,  couverte  de  mets  ,  se 
présente  :  ils  demandent  des  femmes  ,  pour  se  dé- 
sennuyer ;  Angélique  et  Diamantine  paroissent.  Arle- 
quin s'empare  de  la  première,  iMerrot  de  la  seconde» 
et  ils  leur  proposent  de  devenir  leurs  époux;  ce  qu'elles 
acceptent  ,  à  condition  qu'ils  triompheront  de  deux 
hab^an*  du  lieu,  Zulima  et  Hanif,  qui  sont  leurs 
rivaux.  Le  combat  n'e$t  pas  meurtrier  i  il  ne  s'agit 
pour  obtenir  les  deux  Belles  que  de  les  tirer  aux  dezt 
en  présence  d'un  Notaire  ,  et  de  passer  dix.  Arlequin 
amené  trois,  Zulima  quinze.  Pierrot  dix  et  Hanif 
dix-huit.  Zulima  et  Hanif  se  disposent  à  emmener 
•leurs  maîtresses,  qui  se  désolent  d'être  obligées  de 
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quitter  Arlequin  et  Pierrot ,  qu'elles  leur  préfèrent. 
Mais  Merlin,  qui  protège  ces  derniers,  paroît  sur  son 
char  ,  et ,  promettant  à  leurs  rivaux  de  les  dédom- 
mager ,  il  unit  Argentine  à  Arlequin  ,  et  Diamantinc 
à  LMerroc. 

Quelques  scènes    épisodiques    font   connoître   les 
moeurs  du  Monde  renversé.   Dans  ce  paysià  ,  qu'ha- 
bitent l'Innocence  et  la  Bonne-foi,  en  personnes  ,  les 
Petits-Maîtres  sont  Philosophes  ,  les  Philosophes  Pe- 
tits-Maîtres ;    les  Procureurs   incorruptibles,  les  No- 
toires scrupuleux  ;  les  femmes  y  sont  Médecins ,  et , 
sans  être  savantes  ,  elles  guérissent  les  malades  ;  les 
filles  disent  toujours  ce  qu'elles  pensent  ,    et   celles 
qui  sont    riches    n'épousent    que    des   hommes   sans 
fortune,  de  m&me  que  les  hommes  riches  ne  s'unis- 
sent qu'à  des  filles  pauvres.  Toutes  sont  sngQs  :  il  n'y 
a  pas  jusqu'aux  Actrices  qui  ne  soient  des  Vestales. 
Dans  la  seconde  Pièce ,    la  veuve  Thomas  ,   riche 
fermière  de  Nanterre  ,  près  Paris  ,   voulant  épousée 
Lucas,  son  valet,  qu'elle  aime  ,  s'oppose  au  mariage 
de  Colette  ,  sa  fille  ,  avec  Valerc  »  Capitaine  d'In- 
fanterie ,  fils  du  Procureur-Fiscal  du    lieu  ,  et  qui  la 
recherche.  Mais  Colette,  dans  le  dessein  d'exciter  la 
jalousie    de  sa    merc  ,    et  de    l'obliger  à   la  marier 
promptement ,    pour    se  débarrasser   de  sa    rivalité  , 
feint  d'aimer  Lucas,  qui  donnoroit  volontiers  la  pré- 
férence à  la  fille  sur  la  mère  i  et   pour  accélérer  l'u- 
nion   des  deux  jeunes  amans  ,    Arlequin,  Tambour 
du  Régiment  de  Valere  ,    fait   boire  Lucas  et  l'en- 
gage i  de  sorte  que  Madame  Thoaus  >  qui  reut  ob- 
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tenir  le  congé  de  Lucas,  n'y  parvient  qu'en  conjcn- 
tant  au  mariage  àc  Colette ,  ce  qui  lui  donne  enfin 
la  liberté   de  conclure  le  sien. 

Le  plan  du  Monde  renversa  avoît  été  fait  par  La- 
font.  Le  Sage  conserva  ce  plan  et  composa  la  Pièce 
dessus  ,  en  société  avec  d'Orneval.  Cette  Pièce  fut 
trouvée  très-morale  et  très  -  plaisante ,  et  elle  réussit 
beaucoup.  Elle  fut  reprise  ,  avec  le  môme  succès, 
au  Théâtre  d'Honoré  ,  à  la  même  Foire  ,  en  1725  , 
et  à  celui  de  Ponteau ,  en   1751. 

Les  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Spectacles 
de  la  Foire  ,  qui  nous  instruisent  de  ces  particulari- 
tés ,  nous  apprennent  encore  que  ce  Les  Amours  de 
Nanierre  ne  réussirent  pas  moins  que  la  première 
Pièce  ;  que  la  Duchesse  d'Orléans  voulant  voir  la 
dernière,  séparément ,  elle  la  fit  jouer,  dans  sa  nou- 
veauté, sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  au  Palais  Royal, 
et  que  cette  Pièce  fut  aussi  reprise ,  avec  succès ,  au 
Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint- Laurent ,  en 
1731.  fille  fut  composée  en  société  avec  Autreau  et 
d''Orneval  ,  et  hs  airs  neufs  ,  ainsi  que  ceux  du 
Monde  renversé ,  en  furent  faits  par  Gilliers.  « 

La  Funérailles  de  la  Foire ,  Opéra  -  Comi- 
que ,  en  un  acte  ,  en  prose  et  en  vaudevilles  , 
représenté  ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  Théâ- 
tre de  rOpera  ,  au  Palais  Royal  ,  le  6  Oc« 
tobre  171S  j  imprimé  ,  avec  un  Avertissement  ^ 
dans  le  Théatu  de  la  Foire ,  et  dans  toutes  les 
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éditions    postérieures    des    (Eiivres    de    TAu- 
teiir. 

t«  Cette  Pièce  fut  faite  sur  le  bruit  qui  courut  à  U 
fin  de  la  Foire  Saint-Laurent  de  1718  ,  qu*il  n'y  au- 
roit  plus  d'Opéra  -  Comique  ,  >>  dit  l'Avertissement 
que  Le  Sage  a  mis  au  devant. 

La  Foire  ,  jouée  par  Pierrot  ,  se  trouve  tellement 
affoiblie  des  coups  que  lui  ont  portés  la  Comédie 
Françoise  et  la  Comédie  Italienne  ,  ses  rivales  ,  ec 
par  les  trop  fortes  saignées  que  lui  a  faites  son  cou- 
sin ropera ,  joué  par  Arlequin  ,  qu'elle  se  sent  mou- 
rir. Elle  envoie  chercher  M.  Craquet ,  son  Médecin  , 
qui  ne  lui  donne  aucune  espérance  ,  et  M.  Bontour  , 
son  Notaire,  qui  reçoit  son  testament,  dérisoirement 
fait  en  faveur  de  ses  deux  rivales.  Celles  -  ci  vien- 
nent,  avec  leur  suite,  à  chacune,  pour  être  témoins 
des  derniers  momcns  de  leur  ennemie;  mais  sous  le 
prétexte  de  se  réconcilier  avec  elle  ,  avant  sa  mort, 
Elle  expire  ,  en  effet  ,  à  leur  grand  contentement  , 
et  au  grand  regret  de  tous  ses  sujets,  de  M.  Vaude- 
ville, son  Pocre  ordinaire  ,  et  de  son  cousin  ,  l'Opéra  , 
dont  elle  s'étoit  rendue  tributaire.  On  célèbre  sa 
pompe  funèbre  h  après  quoi  les  suivans  de  la  Comé- 
die Françoise  et  ceux  de  la  Comédie  Italienne  for- 
ment des  danses,  en  réjouissance  de  cet  événement  , 
qu'ils  regardent  comme  devant  leur  être  très -avan- 
tageux,  et  c'est  ce  qui   termine  la  Pièce. 

Elle  fut  faite  en  société  avec  Fuxélier  et  d'Orneval ,  et 
Ui  airsnçufs  qui  s'y  trouvent  étoientde  Gilliers.  Les 
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Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Spectacles  de  ta  Woirt 
nous  apprennent  que  o  cette  Pièce  eut  un  grand  suc- 
cès au  Palais  Royal  ,  et  que  le  Régent  qui  assista  à 
la  représentation,  dit  à  la  fin  du  Spectacle  :  L'Opté 
ra-Coinique  ressemble  au  cygne  ,  qui  ne  chinte  jamais  plus 
mélodieusement  que  quand   il    va  moutia» 

VOmhrc  dt  la  Foire  ,  Prologue ,  en  monolo- 
gue ,  en  vers  et  en  prose  ,  suivi  de  Vlsle  du  Gou* 
gou  ,  Pièce  en  deux  actes  ,  aussi  en  monologues  , 
en  vers ,  en  prose  et  en  jargon  ,  représentés  ^ 
pour  la  première  fois  ,  par  la  Troupe  de  Fran- 
cisque ,  à  la  Foire  Saint-Germain  ,  en  1720  i 
non  imprimés. 

Dans  le  Prologue  ,  Arlequin,  à  qui  l'on  a  écrit,  en 
Angleterre,  où  il  étoit  depuis  quelque  tems ,  afin  de 
le  faire  revenir  en  France,  à  la  Foire,  revient,  trouve 
la  Foire  détruite  par  l'influence  maligne  de  la  Co- 
médie Françoise  et  de  la  Comédie  Italienne ,  et  ne 
voit  pas  un  de  &q%  anciens  camarades.  Il  est  dans  une 
solitude,  près  d'un  lac,  et  il  cherche  un  asyle,  au- 
tour de  lui.  L'Ombre  de  la  Foire  lui  apparoît  ,  lui 
indique,  par  écrit,  une  pierre  sous  laquelle  il  doit 
trouver  <iiL%  secours.  Il  y  voit  une  corde  ,  et  veut  se 
pendre  avec  -,  mais  cette  corde  est  une  ligne  ,  et  il  se 
mc8  à  pcchei  dans  le  lac.  Tous  ses  camarades  vien- 
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nent ,  l'un  après  i*aiure ,  au  bout  de  !a  ligne;  mais 
ils  sont  devenus  muets.  On  leur  a  interdit  le  dialo- 
gue ,  ec  ils  proposent ,  par  signes  ,  de  former  un 
Spectacle  de  Sauteurs.  Pierrot  ,  tiré  du  lac  ,  comme 
les  autres  Acteurs  Forains  ,  fait  signe  ,  lui ,  qu'il  est 
Auteur  de  Pièces  en  monologues  >  et  il  en  présente 
une  à  Arlequin  ,  sous  le  titre  de  L'Isle  du  Gourou. 
En  attendant  que  Ton  soit  prêt  à  la  jouer ,  on  ter- 
mine ce  Prologue  par  des  sauts. 

Voici,  à  -  peu  -  prci ,  l'extrait  que  Des  Boulmiers 
donne  de  cette  Pièce  ,  dans  son  Histoire  de  VOpera» 
Comique. 

«  Léandre  et  Arlequin  ,  son  valet,  en  cherchant, 
d'islc  en  isle ,  Argentine  et  Marinette ,  leurs  maîtres- 
ses ,  qui  leur  ont  été  ravies  par  un  Corsaire  ,  font 
naufrage,  sur  les  côtes  de  l'isle  du  Gougou.  Ils  sont 
près  de  devenir  la  proie  de  ce  monstre  ,  espèce  de 
crocodile  ,  adoré  par  les  Sauvages  de  cette  isle,  et 
auquel  le  Sagamo  ,  leur  Chef,  va  les  donner  à  dé- 
vorer ,  lorsque  la  Princesse  Tourmentine  ,  fille  du 
Sagamo  ,  appcrçoit  Léandre  et  en  devient  amou- 
reuse ,  comme  sa  suivante  ,  Carabosse  ,  le  devient 
d'Arlequin.  Ils  ont  le  choix  de  les  épouser,  ou  d'être 
livrés  au  monstre  *,  mais  le  souvenir  d'Argentine  et 
de  Marinette  ,  l'espérance  qu'ils  conservent  encore 
de  les  retrouver ,  et  la  laideur  horrible  de  Tourmcn-^ 
tine  et  de  Carabosse  ne"  leur  permettent  pas  de  con- 
sentir à  cette  affreuse  infidélité.  On  les  fait  reléguer, 
par  des  Lutins ,  dans  une  isle  noire ,  ou  ils  soufîrçnr 
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mille  supplices  ;  mais  où  ils  rencontrent  leurs  maî- 
tresses ,  qu'un  naufrage  a  aussi  fait  échouer  dans  le 
même  lieu  ,  et  que  le  Sagamo  et  un  de  ses  favoris 
ont  mis  dans  la  cruelle  alternative  ou  de  les  épou- 
ser, ou  d'être  dévorées  par  le  Gougou.  Le  Génie  Bé- 
ninguet  qui  protège  ces  amans  leur  apparoît ,  et  leur 
apprend  que  s'ils  peuvent  s'emparer  d'un  diamant 
magique,  qui  est  au  doigt  de  Tourmentine  ,  ils  se- 
ront les  maîtres  de  tous  ces  insulaires  et  de  leur 
prétendu  Dieu  ,  et  qu'ils  pourront  échapper  à  leur 
fureur.  Arlequin  imagine  de  porter  à  Tourmentine 
un  petit  anneau  de  Léandre  et  une  paire  de  gants 
d'Argentine ,  en  feignant  que  Léandre  est  enfin  dé- 
cidé à  épouser  la  fille  du  Sagamo  ;  et ,  pendant  que 
cette  Princesse,  pour  mettre  les  gants  ,  qui  lui  sont 
trop  étroits,  ôte  son  diamant  magique,  Arlequin  le 
lui  arrache,  et  il  sauve  ainsi  son  maître,  Argentine, 
Marinette  et  lui-même.  Il  exige  ensuite  du  Sagamo 
que  l'on  biûle  le  Gougou ,  afin  qu'il  ne  mange  plus 
d'étrangers  naufragés  i  et  tandis  qu'il  fait  préparer 
u-n  vaisseau  pour  quitter  ce  vilain  pays  ,  il  ordonne 
aux  Lutins  qui  l'ont  tant  fait  souffrir  de  former  un 
Divertissement  qui  termine  la  Pièce.  « 

Ces  deux  Pièces,  qui  eurent  quelque  succès ,  furent 
faites  en  société  avec  d'Orneval.  Elles  n'ont  jamais 
été  imprimées  ,  mais  elles  se  trouvent  dans  le  ma- 
nuscrit déjà  cité. 

Le  DialU  d'argent ,  Frologuç  1  en  vçxs  et  en 
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prose  ,  suivi  à*ArLqidn  ,  Roi  des  Ogres  ,  ou  Les 
Bottes  de  sept  lieues  ,  Pièce  en  un  acte  ,  aussi 
en  vers ,  en  prose  et  en  jargon  ,  et  de  La  Queue 
de  vérité  ,  Pièce  en  un  acte  et  en  prose ,  repré- 
senrés ,  tous  les  trois  le  même  jour,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  Théâtre  de  Francisque  ,  à  la 
Foire  Saint-Germain  >  en  17103  imprimés  dans 
le  Théâtre  de  la  Foire» 

Le  Prologue  est  composé  de  scènes  épisodiques  ,  dans 
lesquelles  un  Banquier ,  près  de  faire  banqueroute  ; 
une  Procureuse  ,  que  son  mari  tient  dans  la  disette; 
un  Chevalier  Gascon  ,  qui  n*a  pas  de  quoi  jouer  ; 
une  Ouvrière  ,  dont  le  gain  est  trop  foible  i  un 
Suisse ,  placé  chez  une  vieille  Marquise  ,  où  il  n'a 
point  de  pour-boire  ;  un  Poète  ,  dont  les  productions 
n'ont  point  de  rapport;  un  Professeur  de  Philoso* 
phie  ,  qui  n'a  point  de  disciples  ;  le  Gargottier  du  Philo- 
sophe, seplaignant  de  ce  quccelui-cînepeutpas  le  payer; 
Arlequin,  suivi  de  sa  Troupe  Foraine,  et  une  grande 
quantité  d'autres supplians,  de  tous  états,  viennent  im- 
plorer les  libéralités  du  Diable  d'Argent,  qui  a  pris  la 
Folie  pour  sa  favorite  ,  et  qui  ,  se  laissant  gouvernes 
par  ses  conseils  ,  envoie  le  Banquier  dans  la  rue  Quin- 
campoix,  où  demeuroicnt  alors  tous  les  faiseurs  d'af- 
faires ,  et  où  ils  s'enrichîssoient  d'agiotage  ;  donne 
à  la  Procureuse  une  double  clef  du  coffre -fort  de 
son  mari  >   une  bourse  au  Gascon  ,   pour  tailler  au 
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Pharaon  ;  envoie  l'Ouvrière  danser  àropera  ;  le  Suisse 
à  la  porte  d'une  coquette  -,  dit  au  Poète  de  faire  une 
Ode  à  la  louange  d'un  Partisan  ;  éconduit  le  Profes- 
seur de  Philosophie,  pour  le  punir  de  vouloir  ensei- 
gner la  sagesse,  et  son  Gargottier  ,  de  ce  qu'il  nour- 
rit la  Philosophie  i  donne  à  Arlequin  et  à  sa  Troupe 
la  faculté  de  débiter ,  à  Timproviste  ,  force  balivernes 
pour  faire  rire  ,  et  renvoie  tous  les  autres  supplians 
à  une  autre  audience.  Arlequin  ,  déjà  pénétré  du 
don  qu'il  a  reçu  ,  annonce  que  sa  Troupe  va  en 
produire  des  effets  sur  le  champ ,  dans  la  représen- 
tation des  deux  Pièces  suivantes  ,  Arlequin  ,  Roi  des 
Ogres  et  La  Queue  de  vérité  ;  et  c'est  ainsi  que  finit 
ce   Prologue. 

Arlequin  ,  Scaramouche  et  une  bande  de  grivois  et 
de  jeunes  filles,  ayant  été  embarqués  ,  en  France  » 
pour  aller  peupler  le  Missipipi  ,  ont  fait  naufrage  en 
route  ,  et  Arlequin  s'est  sauvé  ,  à  la  faveur  d'une 
planche  ,  dans  une  isle  habitée  par  des  Ogres.  Leur 
Boi  esc  mort  ;  et  comme  les  principaux  d'entre  eux 
se  sont  long-tems  disputés  la  couronne ,  ils  ont  ré- 
solu de  prendre  pour  Roi  le  premier  étranger  qui 
aborderoit  chex  eux.  Arlequin  est  proclamé  Mais 
quand  il  apprend  que  ces  insulaires  se  nourrissent 
de  chair  humaine  ,  il  est  désolé  de  se  trouver  parmi 
eux  ,  et  il  leur  témoigne  toute  l'horreur  qu'ils  lui 
inspirent.  Ils  lui  observent  qu'ils  soat  moins  cruels 
que  ses  compatriotes,  qui  font  plus  de  mal  à  leurs 
temblablespar  Icsinjusticcs  qu'ils  exercent  mutuellement 
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contre  eux  que  s'ils  les  faisoicnt  mourir  pour  se  nourrît 
de  leur  chair.  Arlequin  ne  goûte  point  cette  morale;  et 
les  insulaires ,  qui  ne  font  pas  plus  de  cas  de  la  sienne  » 
et  qui  se  sentent  frians  de  sa  personne ,  se  disposent 
à  le  manger,  lui-même,  quand  Scaramouchc  et  quel- 
ques-uns des  autres  grivois  ,  ses  compagnons  de 
voyage,  échappés  aussi  au  naufrage  ,  par  le  moyen 
d'une  chaloupe  ,  abordent  dans  i'Jsle  ,  et  le  sauvent 
des  mains  meurtrières  de  ces  antropophages.  Arle- 
quin conserve  le  Gouvernement  de  Tisle  :  il  donne 
les  places  les  plus  importantes  à  Scaramouchc  ec  aux 
Grivois  ,  et  il  abolit  pour  toujours  Talïreux  usage  de 
la  chair  humaine.  Scaramouchc  ec  les  Grivois  s'unis- 
sent à  des  Ogresses  i  mais  Arlequin  ne  peut  se  dé- 
terminer à  vivre  avec  aucune  des  femmes  qui  ont 
voulu  le  manger  ,  et  il  se  sert  d'un  géant  ,  nommé 
le  grand  Pourvoyeur  ,  qui  a  les  fameuses  bottes  de 
sept  lieues,  par  le  moyen  desquelles  il  alioit  faire  la 
provision  de  bouche  des  Ogres  ,  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  ,  pour  l'envoyer  lui  chercher  une  épouse 
en  Asie.  Le  Pourvoyeur  part  ,  et  lui  amené,  un  ins- 
tant apics ,  une  charmante  Citcassienne  ,  qu'il  a  en- 
levée, pour  lui,  à  Constantinople,  au  moment  où  oa 
alioit  la  faire  entrer  au  Sérail  du  Grand  -  Seigneur. 
Arlequin  l'envoie  ensuite  à  Paris  prendre  des  din- 
dons,  àcs  oies,  des  cochons  de  lait,  tous  rôtis,  un 
muids  de  vin  de  Bourgogne  ,  des  Danseurs  et  des 
Danseuses  de  l'Opéra  ,  pour  former  le  festin  et  le 
Divertissement  de  ses  noces.  Tout  cela  arrive,  et  la 
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Pièce  finit  par  une  répétition  que  les  Danseurs  et  les 
Danseuses  font  de  leur  Divertissement  en  attendant 
la  fin  du  festin. 

Dans  la  seconde  Pièce  ,  Arlequin  ,  l'un  des  Bouf- 
fons du  Roi  de  Tunis,  est  disgracié  pour  avoir  parié 
en  faveur  du  fils  du  Roi  ,  le  jeune  Prince  étant  in- 
justement accusé  d'attenter  aux  jours  de  la  favorite 
dt   son  perc.    Un   singe   de    la  Cour  vient  carressec 
Arlequin  ,  qui  le  tire  par  la  queue  ,   et  la  lui  arra- 
che. Le  sin^e  prend  forme  humaine  ,  le  remercie  ,  et 
lui   raconte   qu'il  est   le  Génie   Padmanaba  ,     qu'un 
pouvoir  plus   grand  que  le  sien  avoir  métamorphosé 
en  singe,  sous  le  nom  de  Cascaret,   par  suite  d'une 
rivalité  ,   et  qu'il  devoir  rester  ainsi  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  lui  arrachât  la  queue.  11  ajoute  que  cette 
queue  est  magique,  qu'elle  a  la  faculté  de  faire  dire 
la  vérité  à  tous  ceux  qui  parlent  devant  celui  qui  U 
tient ,  et  il  disparoît  ,  en  la  laissant  entre  les  mains 
d'Arlequin  ,  enchanté   de    posséder  un  tel  trésor.   Il 
apprend  que  sa  disgrâce  est  finie,  et  il  fait  l'essar  de 
la  queue  merveilleuse  sur  son  camarade  Scaramouche, 
autre  Bouffon  du  Roi  ,    sur  la  maîtresse   de    Scara- 
mouche ,  sur  deux  courtisans ,  sur  un   Poète  et  suc 
im  Musicien  de  la  Cour ,  ce  sur  sa  propre  maîtresse. 
L'effet  en  est  certain  i  il  découvre  que  Scaramouche 
est  son   véritable  ami  ,    que  la  maîtresse  de   Scara- 
mouche  le  trompe  ,  et  qu'il   est  aussi  trompé ,   lui- 
même  ,  par   la  sienne.   Quant  aux  deux  Courtisans  , 
au  Poète  et  au  Musicien  ,  la  queue  lui  fait  connoître 
i^u'lU  n'onç  un  peu  de  considération  pour  lui  qu'au- 
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tant  qu'il  est  bien  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  ; 
auquel  elle  sert  à  prouver  que  le  jeune  Prince  a  été 
faussement  accusé  par  le  Visir  ,  qui  a  voulu  se  ven- 
ger des  rigueurs  que  la  Favorite  a  opposées  à  ses 
tentatives  séductrices ,  et  qui  en  chargeant  deux  re- 
négats de  la  faire  périr  ,  a  exigé  d'eux  qu'ils  mct- 
troient  cet  assassinat  sur  le  compte  du  l»rince.  Le 
Roi  éclâircit  cet  odieux  complot  ,  pat  le  moyen  de 
la  queue  >  les  dtux  renégats  avouent  tout.  Le  jeune 
Prince  se  justifie,  la  sincérité  de  la  Favorite  est  re- 
connue ,  et  le  Visir  est  puni.  Te  Roi  garde  la  queue  ; 
merveilleuse  ,  afin  de  pouvoir  éprouver,  dans  la  suite,  ' 
tous  ses  sujets  fidèles  ou  infidèles  ,  et  Arlequin  fait 
venir  des  Danseurs  et  des  Danseuses  ,  pour  célébrer 
cette    heureuse  journée  par  un  Divertissement  ,  qui    | 

termine  la  Fiece. 
Ces  trois  Pièces  ,  qui  furent   faites  en  société  avec 

d'Orneval ,  sont   très-plaisantes  ,   et  eurent  beaucoup 

de  succès  ,  à  ce  que  nous  apprend  Des  Boulmiers  »    ; 

dans  son  Histoire  de  VOpera-Comique,  \ 

I 

L*Isle  des  ^maioncs  »  Opera-Comiquc ,  en  un 
acte ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  représenté  »  i 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de  Francis-  \ 
que,  à  la  Foire  iSaint-Laurejit ,  en  1720  j  im- 
primé dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 
l'Auteur. 

Les 
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Les  Amatoncs  qui  habitent  cette  îsie  ont  tué  leurs 
maris,  afin  de  pouvoir  se  gouverner  elles-mêmes  , et 
elles  font ,  sans  cesse ,  des  courses  pour  prendre  des 
hommes  qui  ne  doivent  rester  avec  elle  que  chacun 
trois  mois.  Après  ce  terme  les  époux  sont  obligés 
de  quitter  l'isle.  Arlequin  et  Pierrot  ,  faits  prison- 
niers ,  subissent  volontiers  cette  loi  ,  et  leur  mariage 
est  célébré  par  des  danses.  Trois  époux  répudiés  , 
dont  Tun  est  un  Baron  Suisse  ,  qui  aimoit  mieux  la 
bouteille  que  sa  femme  }  l'autre  un  Espagnol  ,  qui 
passoit  tout  son  tems  à  dire  des  douceurs  à  k|  sienne, 
et  le  troisième  un  François  ,  qui  a  négligé  la  sienne 
dès  les  premiers  jours,  ne  se  font  pas  beaucoup  re- 
gretter d'elles  en  les  quittant,  et  offrent  des  scènes 
épisodiques  dont  les  divers  caractères  en  contrastant 
entre  eux  ajoutent  au  fonds  comique  de  la  Pièce. 
Elle  fut  faite  en  société  avec  d'Orneval  ,  et  les  airs 
neufs  en  furent  composés  par  Gilliers.  Elle  réussit  et 
fut  reprise  ,  avec  le  même  succès  ,  au  Théâtre  de 
Ponteau,  à  la  Foire  Saint-Laurent  ,  en  1731. 

La  Statue  merveilleuse  ,  Opéra  -  Comique ,  en 
trois  actes  ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  repré- 
senté ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  de 
Trancisque  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  1720  j 
imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 
l'Auteur» 

E 
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Zéyn  ,  Roi  de  Cachemire  ,  après  une  guerre  glo- 
rieuse ,  revient  dans  ses  États,  et  consulte  le  vieux 
Visir  Mobarec  sur  un  songe  extraordinaire  ,  dans  le- 
quel il  a  vu  un  vieillard  lui  annoncer  que  son  Pa- 
lais renferme  un  trésor  dont  Mobarec  peut  lui  donner 
la  connoissancc.  Ce  sont  six  statues  de  diamant  ec 
un  piédestal,  prêt  X  en  recevoir  une  septième,  plus 
précieuse  encore  ,  qui  lui  sera  donnée  s'il  peut  of- 
frir au  vieillard  une  iille  de  ses  États  qui  ait  vingc 
ans  ,  qui  n'ait  rien  à  se  reprocher  et  pour  laquelle 
Jl  ne  ressente  point  d*amour.  Mobarec  évoque  le  vieil- 
lard ;  c'est  Féridon  ,  le  Roi  des  Génies  ,  qui  vient 
confirmer  la  promesse ,  et  qui  apporte  à  Zéyn  un 
miroir  magique,  pour  éprouver  la  sagesse  des  jeunes 
filles  de  son  Royaume.  Celle  qui  pourra  se  regarder 
dans  la  glace  sans  la  ternir  par  son  haleine  sera  la 
seule  digne  du  sort  qu'on  lui  destine.  Zéyn  charge 
Arlequin  et  Pierrot,  ses  deux  confidens ,  de  publier 
cette  nouvelle  ,  de  promettre  mille  sequins  d'or  à 
qui  amènera  la  jeune  fille  désirée  ,  et  de  faire  sur 
toutes  celles  qui  se  présenteront  'épreuve  du  mi- 
roir. Arlequin  la  fait  d'abord  sur  sa  maîtresse  , 
Amîne  ,  suivante  de  la  Princesse  ,  sccur  du  Roi  i  suc 
deux  Cachemiriennes,  et  même  sur  une  troisième,  qui 
n'a  pas  encore  treize  ans  ;  sur  une  Paysanne  ,  des 
environs  de  Cachemire ,  ec  ensuite ,  aidé  de  Pier- 
rot, sur  toutes  les  filles  de  cette  ville  et  de  ses  faux- 
bourgs.  Toutes  ternissent  la  glace.  Cependant  ,  il 
re«te  encore  à  éprouver  Rézia  ,  fille  de  Mobarec  et 
élevée,  par  lui,  avec  grand  soin.  Elle  vient  >  le  Roi  tente 
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ïuï-mSme  Téprcuve  ,  et  la  glace  reste  dans  toute  sa 
netteté.  Réiia  est  si  belle  que  Zéyn  ne  peut  s'empechec 
de  rain:icr  et  de  regretter  d'être  forcé  à  la  céder  au 
Génie  ,  qui  vient  la  chercher  ,  et  qui  dit  à  Zéyn 
d*aller  voir  la  septième  statue  sur  son  piédestal.  Zéyn 
est  3gréablement  surpris  en  y  trouvant  Résia  ,  que 
Péridon  lui  destinoit  pour  épouse  ,  au  grand  conten- 
tement du  Visir,  Arlequin  s*uni6  aussi  à  Aminé , 
malgré  la  peu  satisfaisante  épreuve  qu'elle  a  faite  de 
]a  glace ,  et  Pierrot  fait  de  même  sa  femme  de  Zélis  » 
autre  suivante  de  ta  soeur  du  Roi.  Ce  triple  mariage 
est  célébré  par  un  Divertissement ,  que  forme  une 
troupe  d'esclaves  des  deux  itx.es ,  et  qui  termine  la 
]?iece. 

Cette  Pièce,  tirée  des  Contes  Arabes,  et  faite  en  so- 
ciété avec  d'Orneval  ,  reçut  beaucoup  d'applaudisse- 
niens,  Pirtenec  ,  fils  de  Le  Sage  ,  la  réduisit  à  un 
acte  ,  et  la  fit  reparoître  au  Théâtre  de  Ponteau  et 
de  Vienne,  associés,  à  la  Foire  Saint  -  Germain  ,  en 
17^4  ,  sous  le  titre  du  Aîirùir  ve'ridique  ,  et  un  M, 
pleury  ,  qui  y  fit  encore  quelques  changemens ,  la 
donna  au  Théâtre  de  l'Opera-Comique,  en  1752,  sous 
le  titre  du  Miroir  magique ,  à  ce  que  nous  apprennent 
Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  de  ce  Théâtre ,  e« 
les  Mémoires  pour  servir  à  celle  des  Spectacles  de  la 
foire. 

Arlequin   Endymion  ,   Opéra  -  Comique  ,  en 
un  acte,  en  prose  et  en  vaudevilles,  suivi  de 
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La  Forêt  de  Doiône  ,  Opera-Comique  ,  en  u!l 
acte ,  en  vers ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  et  pré- 
cédés 5  tous  les  deux  ,  d'un  Prologue  aussi  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  représentés  ,  tous  les 
trois  le  même  jour ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  de  Francisque ,  à  la  Foire  Saint-Ger- 
main ,  en  1 72.1  j  imprimés  dans  le  Théâtre  de  la 
Foire  ,  et  la  seconde  Pièce  seulement  dans  toutes 
les  éditions  postérieures  des  (Euvres  de  1* Auteur. 

Le  Prologue,  qui  se  passe  sur  le  Théâtre  de  Fran- 
cisque ,  est  formé  par  la  Comtesse  de  Vieux-Château  , 
jouée  par  Mézettin  ;  un  Marquis;  le  Chevalier  de  la 
Polijsoniere,  joué  par  Arlequin  ;  Colombine  et  Jas- 
min ,  petit  laquais  de  la  Comtesse  ,  et  il  roule  sur 
la  nouvelle  permission  que  les  Forains  venoient  d'ob- 
tenir de  parler  ,  et  même  de  chanter  quelques  vau- 
devilles. Cela  fait  plaisir  à  quelques-uns  de  ces 
personnages  ,  et  déplaît  à  quelques,  autres  , 
comme  il  paroisjoit  alors  que  cette  nouvelle  avoit 
diversement  intéressé  le  Public.  Colombine  annonce, 
cependant  ,  que  l'on  va  jouer  deux  Pièces  ,  d'après 
cette  permission  ;  l'une  sous  le  titre  dCArUquia  En» 
dymion  ,  et  l'autre  sous  celui  de  la  Forêt  de  Dodâne  , 
et  chacun  va  se  préparer  ,  en  conséquence  i  ce  qui 
termine  le  Prologue. 

La  première  Pièce  est  une  espèce  de  Parodie  de 
X>iane  et  Endymion  ,  ou  L'Amour  ven§d  j  Comédie  do 
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Lélio  ,  perc  ,    et  représentée  par    les  Comédiens  Ita- 
liens ,  la  même  année. 

Dans  la  seconde  Pièce  ,  une  noce  de  village ,  près 
de  la  Forêt  de  Dodone ,  attire  plusieurs  personnages 
dans  cette  Foret  ,  dont  les  arbres  ont  la  faculté  de 
tout  voir,  de  tout  entendre  et  de  parler,  en  forme 
d'oracles  amphybologiques.  Arlequin  et  Scaramouche, 
deux  voleurs  àQS  environs  ,  se  disposent  à  protîter  de 
la  noce  pour  faire  quelques  coups  de  main.  Ils  en- 
lèvent la  mariée ,  et  remmènent  dans  la  Foret ,  en 
lui  faisant  accroire  qu'ils  ne  veulent  que  la  cacher 
un  moment  au  marié  ,  mais  leur  intention  est  de 
lui  voler  tous  ses  bijoux  ,  et  même  jusqu'au  plus 
précieux.  Les  gardons  de  la  noce  aident  le  marié  à 
la  chercher.  Ils  la  retrouvent  et  Totent  des  mains  des 
deux  voleurs  ,  que  ces  chênes  leurs  font  soupçonner 
tels.  Un  Apothicaire  disparoît  de  la  noce ,  avec  une 
maîtresse ,  et  est  surpris  par  sa  femme ,  dans  la  Forêt, 
Les  chênes  le  rendent  suspect  ,  mais  en  lui  faisane 
entendre  que  sa  femme  mérite  les  mêmes  reproches 
que  ceux  qu'elle  veut  lui  faire.  Un  jeune  homme 
vient  se  battre  dans  la  Forêt  contre  un  Maître  à 
danser,  qu'il  croit  son  rival  préféré.  Sa  maîtresse  arrive» 
sur  leurs  pas  ,  et  les  sépare  ,  en  faisant  interpréter  par 
son  amant  le  sens  des  paroles  des  chênes  en  faveur  de  sa 
fidélité,  quoiqu'il  lui  soit  tout-à- fait  contraire.  Telles 
sont  les  scènes  épisodiquesdont  est  composée  cette  Pièce. 
Elle  est  terminée  par  les  danses  des  gens  de  la  noce  ,  qui 
se  félicitent  d'avoir  retrouvé  la  mariée ,  et  de  l'avoir 
soustraite  aux  coupables  entraptises  des  voleuu, 
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Ces  trois  Pièces  furent  faites  en  société  avec  Fuié- 
lîec  et  d*Orneval.  Il  y  avoit  dans  la  dernière  quelques 
airs  neufs  ,  composés  par  Aubett  ,  et  elles  eurent 
toutes  les  trois  beaucoup  de  succès  ,  à  ce  que  nous 
apprennent  Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  de  l'O" 
pera-Comique  et  les  Me'maires  pour  servir  à  celle  des  Spec^ 
tacles  de  la  Foire^ 

VOmhre  d*^lard,  Prologue,  en  prose,  suivi 
de  Magotln  ,  Opera-Comique  ,  en  un  acte ,  en 
prose,  en  vaudevilles  et  en  jargon,  et  de  i^o-- 
hinson  ,  Opera-Comique  ,  aussi  en  un  acte  ,  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  représentés  »  tous  les 
trois  le  même  jour  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  de  Francisque  ,  à  la  Foire  Saint-Geï- 
main  ,  en  1711  ,  et  non  imprimés. 

Kous  ne  savons  pas  sur  quoi  rouloit  ce  Prolegue. 
On  sait  seulement  qu'il  y  eut  deux  frères  Alard,  fils 
d'un  arracheur  de  dents,  et  célèbres  Sauteurs,  qui 
se  signalèrent  aussi  comme  Acteurs  ,  dans  les  Pan- 
tomimes et  dans  les  Pièces  parlées  ce  chantées,  Tamé 
sous  rhabit  de  Scaramouche  ,  et  le  cadet  sous  celui 
d* Arlequin.  Ils  furent  »  tous  deux  ,  Directeurs  de 
Troupes  ,  et  le  premier  mourut  des  suites  d'une 
chute  qu'il  fit ,  en  sautant  ,  à  la  Foire  Saint  -  Lau- 
rent ,  en  1711.  Le  cadet  resta  au  Théâtre  jusqu'en 
1711 ,  qu'il  s'adonna  uniquement  à  arracher  au  dents. 
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comme  avoie  fait  son  père.  C'est  donc  TOmbre  d'A- 
lard  Taînc  qu'on  avoit  mis  en  scène  dans  ce  Prolo- 
gue ,  relatif,  vraisemblablement,  aux  différcns  chan- 
gemens  que  subî&soient ,  sans  cesse  alors,  les  divers 
Spectacles  de  la  Foire. 

et  Le  sujet  de  Mapidn  est  dans  le  goût  des  Contes 
de  Fées ,  et  a  besoin  du  secours  de  la  représentation 
et  du  jeu  des  Acteurs,  »  disent  les  frères  Parfaict,  dans 
leur  Dietionncâre  des  Théâtres  de  Paris  ,  où  ils  font  con- 
noître   cette    Pièce,  à-peu-près ,  de   cette  manière. 

ctMagotin  ,  le  plus  difforme  des  Génies  ,  neveu 
de  Bédra  ,  la  plus  laide  des  Magiciennes  ,  a  trouvé', 
sur  le  chemin  de  Moussel  ,  le  portrait  d'une  jeune 
personne  ,  dont  il  est  épris  subitement.  La  violence 
de  $a  passion  l'oblige  à  prier  sa  tante  de  lui  faire 
connoître  l'original,  Bédra  découvre  que  c'est  Iz 
Princesse  de  Moussel,  et  qu'elle  doit,  le  jour  même, 
épouser  un  Prince  qu'elle  aime.  Elle  la  fait  enle- 
ver ;  et ,  pour  couvrir  l'affreuse  difformité  de  Mago- 
tio  et  sa  propre  laideur ,  elle  donne  à  son  neveu  un 
bouquet  qui  a  la  vertu  de  faire  paroîcre  d'une  beauté 
ravissante  quiconque  le  porte,  et  elle  se  munit  d'un 
semblable.  Elle  a  aussi  la  précaution  de  faire  prendre 
à  la  Princesse  de  l'eau  d'oubli  ,  qui  bannit  de  sa 
mémoire  le  Prince,  son  amant.  Mais,  au  moment 
où  des  Démons  ,  transformés  en  Amours  ,  sont  prêts 
à  célébrer  ,  par  des  danses  ,  les  noces  de  Magotin 
avec  la  Princesse,  et  celles  d'Arlequin  ,  valet  du  pre- 
mier, avec  Feretillonne,  suivante  de  Bédra  ,  le  Génie 
Péïklon ,  qui  protège  la  Princesse  ,  paroît ,  dan»  irn 
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char  lumineux,  détiuit  renchantement  de  Bédra,  e,t  1 

.emmené  la  Princesse  pour  la  rendre  au  Prince  à  qui  | 

elle  est  destinée.'»  \ 

Quant   il    Robinson  ,    on  ne  saie  pas  comment  cet 

Opeia-Comique  étoit  traité.  Les  frères  Parfaict,  dans  ! 

ce  même  Dictionnaire,  et  l'Auteur  des  Mémoires  pour  \ 

servit- à  l'Histoire  des  Spectacles  de  la  Foire,  se  bornenc  ! 

à  dire  que  c^  Roiinson  eut  un  succès  marqué  ,  à  cause  j 

.du  Koman  de  ce  nom ,  qui  étoit  alors  dans  sa  nou-  ) 

veauté  ,  et  que  le  Public  reçut  avec  empressement  i  »>  i 

mais  ils    ne  nous  disent  pas  quelles  étoienc  les  situa-  | 

tions  du  Roman  qu'on  avoit  mises  en  scène.  ! 

Ces  trois   Pièces  furent    composées  en  socie'té  avec  ! 

d*Orneval.  Elles  n'ont  jamais  été  imprimées ,   et  celle  i 

de  Ma^otia  se  trouve  seule  des  trois  dans  le  Manus-  i 

crit  de  M.  de  Ciialloup  ,  que  nous   avons  cité   plus  \ 
haut. 

La  Fausse  Foire  ,  Prologue  ,  en  vers  ,  en  prose  ! 

et  en  vaudevilles  ,  suivi  de  La  Boite  de  Pan*  \ 

dore  y  Pièce  en  un  acte ,  en  vers ,  en  prose  et  en  i 

vaudevilles ,  et  de  La   Tète  noire ,  Pièce  en  un  t 

acte  ,  aussi  en  vers  ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  . 

représentés  ,  tous  les  trois  le  même  jour,  pour  la  j 

première   fois  ,    au  Théâtre  de  Francisque  ,   à  i 

îa  Foire   Saint  -  Laurent ,  en   172 1  j  imprimés  j 

avec   un  Avertissement  au  -  devant  de  la  pre-  j 

Kiiçrç  Pièce ,  €t  wa  au-dçyant  |de  U  seconde ,  j 
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dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans  toutes 
les  éditions  postérieures  des  (Euvres  de  i^Au^ 
teur. 

Des  Boulmiers,  dans  son  Histoire  deVOpera-CQmique, 
fait  connoître  le  Prologue,  en  disant  ce  qu'il  présente 
une  peinture  ircs-satyrique  de  la  situation  où  étoient: 
alors  la  Troupe  de  Francisque  et  celle  d*Alard,  avec 
sti  associés.  Cette  dernière,  ajoute-t-il,  y  est  travestie 
comiquetnent,  sous  le  nom  de  la  fausse  Foire  (  jouée 
par  Gille  ) ,  et  les  Auteurs  qui  travailloient  pour  elle 
n'y  sont  pas  épargnés.  » 

On  avoit  interdit  de  nouveau  la  danse,  le  chant  et  même 
la  parole  aux  Forains  ;  mais  ils  venoient  de  recouvrer  la 
parole  ,  et  ils  espéroient  attirer  encore  le  Public ,  par  des 
pièces  en  prose,  mêlées  de  vers  déclamés  et  de  vaudevilles 
récités.  L'Ombre  de  l'ancienne  Foire  ,  morte  et  évo- 
quée par  tous  ses  suivans  ,  formant  alors  la  Troulpe 
de  Francisque  ,  vient  dans  le  Prologue  prédire  une 
chute  prochaine  à  la  Fausse  Foire,  sa  rivale.  Thalie, 
qui  y  paroît  aussi ,  ranime  la  confiance  des  suivans 
de  l'ancienne  Foire  ,  et  l'un  d'eux  annonce  qu'ils 
vont  jouer  La  Botte  de  Pandore  et  La  Tête  noire.  Le 
Prologue   est  terminé  par  des  exercices  de  Sauteurs. 

La  Fable  de  la  Boîte  de  Pandore  est  arrangée  ici 
de  cette  manière.  Jupiter  a  chargé  Mercure  d'exa- 
miner si  Pandore  ouvrira  sa  boîte.  £lle  est  dans  ua 
hameau  de  la  Colchide ,  où  régnent  encore  l'Innocence 
et  U  Ëonnç-foj ,  &t  où  une  Bergère ,  de  ses  amiâ$>  »t  ;ni 
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moment  d*épouser  un  Berger  qu'elle  aime   et  don* 
çlle  est  aimée.    Pandore  désirant   ouvrir  sa  Boîte  en 
est  empêchée  par  Mercure ,  qui ,  sous  les  traits  d'Ar- 
lequin, la  menace  d'en  voir  sortir  tous  les  maux  que 
les  humains  puissent  redouter-,  mais,  la  curiosité  l'em- 
portant  sur  la  prudence  ,    elle    feint  d'espéier    d'y 
trouver  de  quoi  faire  quelques  présens   aux   jeunes 
mariés.  A  peine  la  fatale  Boîte  est-elle  ouverte  que 
tous  les  habitans   du  hameau  se  sentent   assaillis    et 
tourmentés   par   les  passions   et    par    les    infirmités  , 
qu'elles  entraînent  avec  elles.    Us  étoient  tous  amis  , 
et  n'avoient  pas  de  plus   grand  plaisir  que   celui  de 
concourir ,  de  tout  leur  pouvoir  ,    à  se  rendre   mu- 
tuellement heureux  ,  même  au  propre  préjudice  de  cha- 
cun d'eux;  mais  l'intérêt  personnel  vient  e;^citer  en  tous 
l'ambition,  la  rivalité,  l'avarice,  l'envie  ,  la  jalousie,  la 
haine  ,  l'injustice ,  la  perfidie  ,  et  jusqu'à  la  cruauté  :  ils, 
se  nuisent ,  ils  se  détruisent.  Un  d'eux  s'élève  sur  les  au- 
tres ,  par  la  force  ,  devient  leur  maître ,  à   tous ,   et 
ravit  à  l'amant  la  jeune  amante,  que  la  légèreté  et  U 
coquetterie  contribuent  aussi  à  rendre  inconstante. 

Des  Bouîmiers  ,  dans  son  Histoire  du  Théâtre  de  j 
V Opéra  ~  Comique  ,  dit  c«  qu'il  y  a  dans  cette  Pièce 
des  scènes  digne  de  Molière;  que  dans  toute  la  Pièce,  j 
la  plus  grande  gaieté  est  réunie  à  la  plus  excellente  \ 
morale  ;  qu'elle  méritoit  d'être  représentée  au  Théâtre  ji 
François ,  et  qu'elle  ne  put  manquer  d'avoir  le  plus 
grand  succès  sur  celui  de  l'Opera-Comiquc.  » 

Quant  à  La   Tête  noire  ,  ce  cette  Pièce  ,  dit  l'Aver- 
^isscmenc  pUcé  au  devant,  fut  faite  àroccasiond'uA 


D  E     L  E     s  A  G  E;  «^ 

faux  bruit  qui  courut  à  Paris ,  qu'il  y  avoit ,  dans 
certaine  Communauté,  une  jeune  Demoiselle,  dont 
le  visage  ressembloit  à  une  tête  de  more.  On  of- 
froit ,  disoit-on ,  une  somme  considérable  au  premier 
garçon  qui  voudroit  l'époujer.  Il  se  présenta  effecti- 
Tcment  pour  la  voir  un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  ,  qui  étoicnt  assez  crédules  pour  ajouter  foi  à 
cette  fable  ,  et  qui  vouloient  même  entrer ,  par  force  » 
dans  cette  Communauté.  On  fut  obligé  ,  pour  les 
repousser ,  de  mettre  ,  pendant  plusieurs  jours ,  des 
gardes  à  la  porte.  5> 

Voici  ce  qui  servit  de  fonds  à  cette  Pièce  »  qu'on 
arrangea  de  cette  manière  pour  le  Théâtre. 

M.  Jérôme  ^  vieux  garçon  ,  avare ,  retiré  du  com- 
merce ,  a  eu  un  frère  établi  à  Carthagênc  ,  où  il 
est  mort  ,  ainsi  que  son  épouse.  Ils  n'avoient  qu'une 
fille  ,  nommée  Argemme  ,  qui  vient  à  Paris  ,  chez 
son  oncle  ,  pour  se  marier  ,  et  qui  a  cent  mille  francs  » 
qu'elle  apporte  avec  elle.  M.  Jérôme  ,  voulant  s'ap- 
proprier cette  somme  ,  imagine  de  mettre  sa  nièce 
au  couvent  ;  mais,  comme  il  a  encore  une  sœur,» 
nommée  Madame  Candi  ,  Marchande  Confiseuse  , 
qu'il  est  nécessaire  d'y  faire  consentir  ,  il  prend  Ar- 
lequin à  son  service  ,  rhabille  en  femme  ,  le  faic 
•passer  pour  Argentine  ,  et  le  présente  à  Madame 
Candi  ,  comme  une  fille  à  qui  son  teint  moresque 
ne  permet  pas  de  paroître  dans  le  monde.  Madame 
Candi  désire  que  sa  jeune  nièce  soit  mariée  ,  et  elle 
Tcspere  que  ses  cent  mille  frajics  trouveront  quelqu'un 
^ui  ne  ^Qta  pas  effrayé  de  sa  couleur,  fille  la  propose 
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à  tous  les  garçons  qu'elle  rencontre  ,  à  un  ClcrC 
de  Procureur  ,  à  un  Peintre ,  à  un  Compagnon  Bou- 
langer ,  à  un  Gascon,  enfin  à  un  Suisse.  Les  quatre 
premiers  fuient  des  qu*i!s  apperçoivent  cette  tête  noire  ; 
mais  le  Suisse  ,  à  moitié  ivre  ,  n'en  est  poine  épou- 
vanté ,  et  Arlequin  ne  trouve  d'autre  moyen  de  s'en 
débarrasser  qu'en  l'achevant  d'enivrer  et  en  le  por- 
tant dans  la  rue.  Cependant  Madame  Candi  s'adresse 
encore  à  un  jeune  homme  ,  nommé  Clitandre,  an* 
cjen  maître  d'Arlequin,  qu'il  reconnoît  ;  et  Arlequin  le 
met  secrètement  au  fait  du  stratagème.  Clitandre  signe 
le  contrat  ,  ainsi  que  Madame  Candi ,  qui  le  fait  si- 
gner aussi  à  M.  Jérôme ,  et  Arlequin  va  chercher  la 
Traie  Argentine  pour  lui  faire  donner  sa  signature, 
ne  pouvant ,  en  cette  circonstance,  lasuppléer  plus  long 
tcms.  M.  Jérôme  voit  qu'il  est  joué,  et  est  forcé  de 
consentir  au  mariage  d'Argentine.  Clitandre  récom- 
pense Arlequin  de  ce  qu'il  a  fait  pour  lui  ,  et  il 
l'unit   à   Marinette ,  servante  de  M.  Jérôme. 

Ces  trois  Pièces ,  faites  en  société  avec  Fuzélier  et 
d'Orneval  ,  furent  trouvées  très-plaisantes  et  réassi- 
rent beaucoup. 

Le  Rappel  de  la  Foire  à  la  vie  ,  Opera-Comi- 
que ,  en  un  acte  ,  en  vers,  en  prose  et  en  vaude- 
villes 5  précédé  des  Funérailles  de  la  Foire  , 
Opéra  -  Comique  ,  en  un  acte  ,  en  vers  ,  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  et  suivi  du  Régiment 
de  la  Calotte  ,  Opera-Comique  ,  en  un  acte , 

en 
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tn  vers ,  en  prose  ,  en  vaudevilles  et  en  Jargon  , 
représentés  tous  les  trois  ,  le  même  jour,  le  pre- 
mier et  le  dernier  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  de  Francisque  ,  à  la  Foire  Saint-Lau* 
rent,  en  1711  3  imprimés  ,  tous  les  trois ,  avec 
chacun  un  Avertissement ,  dans  le  Théâtre  de  la 
Foire  ,  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures  des 
(Euvres  de  l'Auteur. 

Nous  avons  placé  l'extrait  des  Funérailles  de  la  Foire  k 
la  date  de  leur  première  représentation  au  Théâtre  de 
rOpera  ,  au  Palais  Royal  ,  en  1718 ,  et  le  titre  de  cette 
Pièce  ne  se  retrouve  ici  qu'à  cause  de  sa  seconde 
représentation  à  la  Foire,  espèce  de  reprise  pour  cjin- 
f>léter  le  Spectacle  à  cette  époque  ,  avec  les  deux 
autres  Pièces. 

Le  Rappel  de  Li  Foire  à  la  vie  offre  les  suivans  de 
la  Foire  qui  entourent  son  mausolée ,  élevé  dans  le 
Préâu  de  la  Foire  Saint-Laurent  ,  et  qui  expriment 
Us  regrets  que  leur  cause  sa  mort ,  lorsque  l'Opéra  » 
personnifié,  vient  leur  annoncer  qu'il  va  descendre 
aux  Enfers  pour  chercher  la  Foiie,  sa  cousine  ,  d'où 
jl  la  leur  ramènera  vivante,  11  y  descend  ,  en  effet  ^ 
et  Mercure  ,  qui  précède  son  retour  ,  raconte  aux  Fo- 
rains comment  l'Opéra  est  parven»j  à  endoimir  toute 
la  Cour  infernale,  en  lui  chantant  des  morceaux  do 
quelques  Poëmcs  Lyriques  nouveaux.  Profitaiu  de  ce 
«ommçU  P0141;  «nUver  U  Foire,  l'Opéra  reparoît  avea 

Q 


7*     CATALOGUE  DES  PIECES 

elle  et  la  rétablit  dans  son  domaine ,  à  condition  qu'elle 
recommencera  à  être  sa  tributaire.  M.  Vaudeville,  le 
poète  ordinaire  de  la  Foire,  lui  consacre,  de  nou- 
veau ,  ses  talcns  j  et  il  est  accueilli  par  elle ,  ainsi  que 
par  ses  suivans  ,  qui  ont  éconduic  M.  Giblet  ,  autre 
Auteur  ,  parce  qu'il  a  fait  un  Livre  contre  elle  ,  depuis 
qu'elle  est  morte.  La  Comédie  Françoise  et  la  Co- 
médie Italienne  ,  avec  leur  suite  à  chacune,  sous  le 
ptétexte  de  complimenter  la  Foire  sur  son  rappel  à  la 
vie ,  viennent  encore  pour  lui  chercher  querelle. 
Mais  le  Public,  personnifié,  interpose  son  autorité  et 
les  réconcilie.  La  Comédie  Italienne  propose  même 
à  la  Comédie  Françoise  de  se  loger  près  de  la  Foire  » 
pour  preuve  de  bonne  intelligence  entv'elles.  La  se- 
conde s'y  refuse  ;  et  la  première  s'y  déterminant , 
ordonne  à  ses  suivans  ,  des  deux  sexes  ,  de  se  joindre 
à  ceux  de  la  Foire  pour  former  un  Divertissement, 
par  lequel  la  Pièce  finit. 

ce  Pour  mettre  au  fait  du  Régiment  de  la  Calotte 
ceux  qui  n'y  sont  pas ,  dit  l'Avertissement  placé  au- 
devant  de  cette  Pièce,  ils  sauront  que  c'est  un  Ré- 
giment niétaphysique  ,  inventé  par  quelques  esprits 
badins ,  qui  s'en  sont  fait  eux-mêmes  les  principaux 
Officiers.  Us  y  enrôlent  tous  les  particuliers,  nobles 
et  roturiers  ,  qui  se  distinguent  par  quelques  folies 
marquées  ,  ou  quelques  traits  de  ridicule.  Cet  enrô- 
lement se  fait  par  des  brevets ,  en  prose  ou  en  vers  , 
qu'on  a  soin  de  distribuer  dans  le  monde  ;  mais  la 
plupart  de  ces  brevets  sont  l'ouvrage  de  Poètes  té- 
méraires >  qui  ,    de  leur  propre  autorité  >   font  d» 
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levées  de  gens  qui  déshonorcroient  le  corps  ,  pas 
leur  mérite  et  leur  sagesse ,  si  le  Commissaire  ne  les 
cassoit  point  aux  revues.  5> 

Momus ,  chargé  de  la  Police  du  Régiment  de  U 
Calotte,  se  plaint  de  la  Folie,  qui  s'est  mêlée  d'en 
faire  les  recrues,  et  il  prétend  qu'elle  a  délivré  det 
brevets  à  des  sujets  peu  dignes  de  figurer  dans  c« 
corps.  Four  s'en  assurer  il  procède  à  la  revue  de  ces 
nouveaux  enrôlés  Ce  sont  un  Avocat ,  qui  a  plaidé 
contre  sa  femme  infidelle  .  et  que  Momus  fait  trom- 
pette î  une  autre  femme  galante  ,  ruinée  par  un  dis- 
sipateur ,  et  qui  se  voit  condamnée  à  être  Vivan- 
dière î  un  Parisien  ayant  la  manie  de  toujours  parier 
qu'il  pleuvra  ,  et  qui  est  fait  Astrologue  du  R  égiment  ; 
un  Poète  satyrique  ,  qui  en  est  fait  sous-Secrétaire  , 
et  une  Coquette  à  laquelle  Momus  donne  la  charge 
d'Tnspectrice  de  la  Troupe.  L'Avocat  et  le  Parieui 
étoient  deux  personnages  existant  alors  à  Paris,  Le 
Pantalon  de  la  Comédie  Italienne  vient  ensuite  solli- 
citer des  brevets  pour  tous  ses  camarades ,  en  expo- 
sant les  titres  que  chacun  d'eux  peut  avoir  pour  être 
admis  dans  le  Régiment,  Momus  assemble  tous  les 
Calotins  et  toutes  les  Calotines,  qui  sont  vctus ,  les 
deux  sexes  également ,  d'une  robe  parsemée  de  rats  , 
et  qui  portent  une  calotte  sur  la  tetc  et  une  ma- 
rotte à  la  main  ;  et  après  qu'il  a  prononcé  un  Dis- 
cours, en  latin  macaronnique ,  et  que  l'on  a  fait  su- 
bir à  Pantalon  un  examen  ,  dans  le  même  jargon  > 
comme  à  la  réception  de  Médecin  du  Malade  ima^^ 
(inaire  de  Molière  >  on  le  reçoit  »  pour  lui  ei  pouc 

G  il 
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tous  ses  camarades  ,  et  les  «aîotins  et  les  Calotîne» 
forment  des  danses  qui  terminent  la  Pièce. 

Ces  trois  Pièces ,  faites  en  socictc  avec  Fuxéiîer  et 
d'Oineval,  reçurent  un  accueil  tics-favo'able ,  et  fu- 
rent jouées  ensemble  devant  la  Duchcîse  d'Oil(îans, 
sur  le  Théâtre  du  Palais  Ro\'al  ,  au  mois  d'Octobre 
de  la  même  année.  La  première  et  la  seconde  furent 
reprises,  aussi  ensemble,  le  même  jour,  au  Théâtre 
d'Honoré,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  1725  ,  et  îa 
première  ,  seule  ,  sous  le  titre  du  Testament  de  Iz 
Foire ,  retouchée  par  Pittenec  ,  fils  de  Le  Sage  ,  eut 
encore  unç  reprise  ,  au  Théâtre  de  Ponteau  et  de  J 
Vienne  ,  associés,  à  la  Foire  Saint-Germain,  en  17:4  »  \ 
à  ce  que  nous  apprend  l*Autcur  des  Mémoires  pour  i 
servir  à  l'Histoire  des  Théâtres  de  la  Foire»  \ 

VOmhre  du  Cocker  Poète  ,  Prolcgue ,  en  prose  } 

et  en  vaudevilles  ,  suivi  de  Pierrot  Romulvs  ,  ou  i 

Le   Ravisseur  poli  ,  Parodie  ,   en   un   acte  ,   en  i 

prose  et  en  vaudevilles ,  et  du  Rémouleur  tV^*  \ 

mour  ,  Opcra-Comique  ,  aussi  en  un  acte ,   en  \ 

prose   et  en   vaudevilles  ,    représentés  tous  les  \ 

trois ,  le  même   jour  ,    pour  la  première  fois  ,  | 

sur  le  Théâtre  des  Marionnettes  de  La  Place,  \ 

à  la  Foire  Saint-Germnin  ,  en  ijii  ,  imprimés  ,  j 

avec  un  Avertissement  ,   au-devant  de  la  pre-  j 

niiçre  de  ces  Pièces ,   dans  le   Théâtre  de  U  \ 
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Foire  ,  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures 
des  Œuvres  de  l'Auteur. 

ce  Les  Auteurs  de  ropcia-Comique  voyant  encore 
une  fois  leur  Spectacle  fermé  ,  plus  animés  par  la 
vengeance  que  par  un  esprit  d'intérêt  ,  s'avisèrent 
d'acheter  une  douzaine  de  Marionnettes  et  de  loue» 
une  loge  où ,  comme  des  assiégés  dans  leurs  derniers 
retranchemens  ,  ils  rendirent  encore  leurs  armes  re- 
doutables. Leurs  ennemis,  poussés  d'une  nouvelle  fu- 
reur, firent  de  nouveaux  efforts  contre  Polichinelle 
chantant ,  mais  ils  n'en  sortirent  pas  à  leur  honneur ,  n 
dit  l'Avertissement  placé  au-devant  de  ces  trois  Pièces. 

Le  Prologue  qui  se  passe  à  Paris  ,  sur  le  Pont- 
Neuf ,  est  formé  par  Polichinelle,  son  compère, 
quelques  Acteurs  Forains  ,  l'Enchanteur  Gribouri  et 
plusieurs  habitués  du  Pont-Neuf,  tels  qu'un  Opéra- 
teur, une  faiseuse  de  tours  de  gibecière  ,  des  Mar- 
chands de  Chansons  ,  des  crieuses  de  vieux  chapeaux  , 
4es  Décrotteurs,  des  Porte- faix  et  un  Tisannier.  L'En- 
chanteur évoque  l'Ombre  du  fameux  Cocher  Poète, 
Chansonnier  du  Pont-Neuf,  afin  qu'il  doue  les  Co- 
médiens Marionnettes  de  la  faculté  de  chanter  ;  ce 
qu'il  opère,  en  leur  donnant  à  chacun  quelques  coups 
de  son  fouet  sur  les  épaules.  Ensuite  Gribouri  leu8 
présente  deux  Pièces ,  qu'il  dit  avoir  tirées  du  Ma- 
gasin de  la  Foire  ,  et  qui  sont  Pierrot  Romulut  et  Le 
Rémouleur  d'Amour,  Ils  se  disposent  à  les  jouer ,  et  le 
Prologue  ânii  pas  un  Divertif sèment  que  forment 
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les  habitues  du  Pont-Neuf,  en  réjouissance  de  l'heu- 
reuse sppp.rition    de  l'Ombre  du  Cocher  Poërc. 

Pier-oi  Rom-J.us  est  lâ  Parodie  de  la  Tragédie  de 
B.omulus ,  que  Houdarc  de  La  Motte  donna  au  Théâtre 
François  au  cominenccment  de  la  mcme  année. 

Quant  au  Rémouleur  d'Amour  en  voici   le  sujet. 

L'Amour  vient  à  Paris  cbeichcr  Pierrot ,  qui  est  Ré- 
mouleur ,  et  il  l'emmené  à  Cythere  ,  ainsi  que  sa 
meule,  en  brouette,  pour  y  aiguiser,  ses  traits  qui  se 
trouvent  cmoussés.  L'Amour  doit  donner  audience  à 
plusieurs  personnages.  Il  expcdic  d'abord  un  jeune 
Paysan  et  une  jeune  Paysanne  ,  qui  sont  troublés 
dans  rinciination  qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre  par  un 
riche  rival.  L'Amour  promet  de  l'engager  ailleurs  ; 
et  ,  obligé  de  s'éloigner  de  Cythere ,  il  charge  Pier- 
rot de  recevoir  tous  ceux  qui  se  présenteront.  Ce 
sont  un  Petit-Maître,  qui  se  plaint  de  l'indifférence 
d'une  Actrice  à  laquelle  il  n'a  point  offert  d'argent; 
un  Maître  de  Pension  Latine  ,  oui  trouve  mauvais 
que  ses  écoliers  s'amusent  avec  sa  femme  et  sa  fille, 
au  lieu  d'étudier  ;  une  Coquette ,  qui  voudroit  que 
sjjs  amans  exigeassent  chacun  une  moins  longue 
constance  d'elle  i  un  Suisse,  qui  desircroic  faire  con- 
sentir une  jeune  Cabaretiere  à  l'épouser.  Pierrot  dit 
au  Petit-Maître  qu'il  devoit  enrichir  sa  Comédienne 
pour  r;ittendrir  ;  au  Maître  de  Pension  ,  qu'il  doiB 
se  défaire  de  ses  écoliers  quand  ils  commencent  à 
^grandir;  il  promet  à  la  Coquette  de  rémoudre  des 
lairs  pouL  ses  air,ans,qui  ne  la  feront  aimer  de  chA- 
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cnn  d'eux  qirnne  semaine  ;  au  Suisse  d'en  aiguiser 
un  qui  !c  fera  rechercher  par  sa  Cabaretiere,  l'icr- 
roc  voit  aussi  arriver  vers  lui  la  Couturière  Fanchctte  , 
sa  maîcrcsrc  ,  jusques-ià  indifFcreniC  à  sa  flamme  ,  et  qui 
y  esc,  enfin»  devenue  sensible;  et  TAmour,  qui  re- 
vient, les  unit.  Une  troupe  de  Pèlerins  et  de  Pèlerines 
de  Cytherc  célèbre  cette  union  par  des  danses  qui 
terminent  la   Pièce. 

Ces  trois  Pièces ,  composées  en  société  avec  Fu^é- 
lier  et  d'Orneval  ,  eurent  un  tel  succès  que  le  Duc 
d*OrIcans  ,  Régent  ,  \'ou!uc  les  voir,  et  que  dans  le 
tems  il  les  fit  représenter  ,  toutes  les  trois  le  mcrnc 
jour  ,  au  Théâtre  du  Palais  Royal  ,  à  deux  heures 
après  minuit,  à  ce  que  nous  apprend  T Auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Spectacles  de  la 
Foire, 

Le  jeune  vieillard  ,  Pièce  en  trois  actes  ,  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  précédée  d'un  Pro- 
logue ,  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  par 
les- Comédiens  Italiens,  à  la  Foire  Saint- Lau- 
rent ,  en  1 7ii ,  et  imprimée  ,  sans  le  Prologue  , 
dans  le   Théâtre  de  la  Foire, 

<c  Le  ProiOgue  {  qui  n'a  jamais  été  imprimé  )  con- 
sistoit  ,  dit  l'Auteur  des  Mémoires  ppur  servir  à  l'His^ 
toire  des  Spectacles  de  la  Foire  ,  en  trois  Poètes  ve- 
nant présenter  des  Pièces  aux  Acteurs  Italiens,  et  de- 
mandant excuse  pour  les  épigrammes  qu'ils  avoiene 
lâchées  ccntrç  cçtrç  Troupe.  Lélio  et  ses  camarades 


79    CATALOGUE  DES  PIECES 

acceptoient  les  offres  de  ces  Auteurs.  On  les  faîsoil 
passer  sous  le  drapeau  ,  et  ils  étoicnc  embrassés  par 
tous  les  Comédiens,  w 

Au  premier  acte  du  Jeune  vieillard ,  Cansou  ,  fameux 
Cabaliste,  est  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance ,  près 
Surate  \  mais,  voulant  aller  s'enfermer ,  pendant  un  an, 
dans  une  caverne,  pour  y  méditer  sur  les  merveilles  de  la 
nature  ,  il  charge  Adis  ,  un  de  ses  jeunes  esclaves 
favoris ,  né  à  Ceylan  ,  de  veiller  sur  sa  maison  et  sur 
la  conduite  de  Fariana  ,  sa  Favorite.  Adis  est  telle- 
ment attache  à  Gansou  qu*il  refuse  de  recouvrer  sa 
liberté  qu'un  de  ses  parens  veut  lui  faire  racheter  , 
par  Arlequin,  son  valet,  qu'il  envoie  de  Ceylan,  ex- 
près ,  et  il  voit  partir  Cansou  avec  chagrin  ,  en  lui 
promettant  de  remplir  ses  intentions ,  durant  son  ab- 
sence. Torgut ,  autre  esclave  ,  bouffon  ,  vieux  et  con- 
trefait ,  veut  séduire  Farzana  ,  qui  le  méprise  \  mais 
qui  fait  ensuite  une  déclaration  au  jeune  et  bel  Adis. 
C^lui'Ci  ,  fidèle  à  son  maître  ,  se  jette  aux  pieds  de 
Farzana  pour  la  conjurer  de  ne  point  le  contraindre 
à  trahir  son  devoir.  Cansou ,  ayant  oublié  une  lampe  > 
dont  il  aura  besoin  dans  la  caverne,  revient  la  cher- 
cher ;  et  Torgut ,  sachant  que  Farzana  lui  préfère  Adis, 
le  fait  surprendre  à  ses  pieds  par  Cansou  ,  qui  ,  fu- 
rieux d'abord  ,  croyant  Adis  coupable  ,  emploie  son 
art  magique ,  et  le  change  en  vieillard  décrépit.  Adis 
se  disculpe ,  cft  Cansou  ,  par  une  seconde  opération 
cabalistique  ,  reconnoît  son  injustice  ,  qu'il  ne  peut 
réparer ,  à  moins  qu'une  belle  fille  ,  au-dessous  de 
vingt  ans  ,  ne  devienne  amoureuse  d*Adis«  Camo;» 
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jpardonne  à  Fatxana  et  à  Toigut,  à  la  prière  d'Adis  ,' 
auquel  il  donne  ce  dernier  pour  esclave  ,  et  il  re- 
part pour  la  caverne  ,  en  mettant  Adis  en  possession 
d*un  Palais  superbe  qu'il  a  à  Suraic.  Adis  ,  en  s'y 
rendant ,  avec  Arlequin  ,  qu'il  a  retenu  auprès  de 
lui  ,  rencontre  une  troupe  d'esclaves ,  des  deux  sexes, 
avec  le  Marchand  à  qui  ils  appartiennent.  Il  les 
acheté  ,  pour  remplir  magnifiquement  son  Palais  ; 
et ,  afin  d'essayer  leurs  talens  ,  il  leur  fait  exécuteK 
des  danses,  qui'  terminent  ce  premier  acte. 

Au  second  acte  ,  Adis  se  présente  à  plus  de  mille 
filles  de  Surate,  qui  sont  venues  le  voir,  espérant  lui 
persuader  qu'elles  raimoicnt  ,  afin  de  l'épouser,  mal- 
gré sa  vieillesse,  et  à  cause  de  ses  grandes  richesses, 
d'après  la  publication  qu'il  en  a  fait  faire ,  par  Tor- 
gut ,  dans  toute  la  Ville.  Mais,  aucune  n'ayant  opéré 
son  rajeunissement  ,  il  ne  peut  douter  de  leur  dissi- 
mulation. Une  ,  pourtant,  nommée  Cadige  ,  jolie 
Paysanne,  des  environs  de  Surate,  lui  avoue,  de 
bonne-foi  ,  avoir  de  l'amour  pour  le  jeune  Adis, 
qu'elle  a  vu  à  la  suite  de  Cansou.  Adis,  enchanté  de 
cette  découverte  ,  parce  qu'il  est  devenu  aussi  amou- 
reux de  Cadige  ,  dci  qu'elle  a  paru  devant  lui ,  veut 
lui  faire  croire  qu'il  est  le  grand-pere  de  celui  qu'elle 
aime;  mais,  cela  ne  produisant  rien  pour  son  rajeu- 
nissement ,  il  lui  apprend  la  vérité  de  sa  métamor- 
phose, et  la  condition  à  laquelle  elle  doit  cesser.  Ca- 
dige doutant  de  ce  prodige  n'en  avance  point  le 
terme.  Cependant,  Adis,  désolé  ,  se  rappelle  que  Can- 
sou lui  est  apparu ,  en  jonge  ,  et  qu'il  lui  a  annoncé 
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que  $*il  s'embarquoit  pour  Ceylan,  il  verroit  la  fin 
de  ses  malheurs.  Cadige  commençant  à  craindre  dô 
perdre  le  jeune  Adls  ,  si  elle  s'éloigne  du  vieillard, 
consent  à  le  suivre  dans  ce  voyage  ,  pour  lequel  Ar- 
lequin fait  préparer  le  vaisseau  qui  Ta  amené  à  Surate,. 
Cadige  est  confiée  aux  soins  et  à  la  garde  d'une  vieille 
esclave  ,  nommée  Sutlumcmé  ;  et,  avant  ce  départ, 
les  autres  esclaves  d*A.dis  forment  un  nouveau  Diver- 
tissement ,  qui  termine  le  second  acte. 

Al  troisième   acte  ,    le    vaisseau   d'Adis    battu   par 
une  tempère  s  échoué  contre  une  isle  ,  où  les  vieil- 
lards ,  deç  tk-ox  sexes ,  sont  pr.férés  aux  jeunes  gens  ,   il 
en  amour  et  en  affAircs.    Deux  Officiers  de  la  Reinç  | 
qui   gouverne  cette  isle  veulent  d*abord  s'emparer  de    j 
Sutlumémé,    dont  j's  se  disputent   la    possession;  et  i 
celui  à  qui   l'autre  est  forcé  de  la  céder  ,  en   fait  sa  \\ 
favorite  ,    en  destinant  Cadige  ,  qu'il  dédaigne  ,  à  la  k 
servir.  On  conduit    Adis  devant  la  Reine  ,    qui  veuÉ  ï 
aussi-tôt    l'épouser  et    lui   faire  partager   son    trône»  j 
Les  Insulaires  lui  donnent  une  fête  ,  pendant  laquelle  jl 
deux  cnfans  de  quatorz~e  ans     un  Prince  et  une  Prin-   ■ 
cesse ,  dont  la  Reine  est  la  grande  mère ,  préientens    i^ 
à  Adis  le  sceptre  et  la  couronne.  Mais  la  jeune  Prin- 
cesse ressentant  subitement    de    l'amour  pour    Adis  , 
en  fait  hautement   l'aveu,  et  par-là    le  désenchante 
soudain.  Ce  changement  !e  fait  paroître  aux  habitans  f 
de  cette    isle   aussi  peu  digne  de  la  jeune  Princesse 
que  de  la   vieille.  Reine.   On    l'accuse    même   d'être 
Sorcier,  et,  comme  tel,  on  se  dispose  à  le  faire  pé- 
nr,  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'ont  suivi.   Mais  Can« 
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SOU  vient  à  son  secours ,  avec  une  troupe  de  Génies 
et  de  Gines.  Il  luî  apprend  qu'il  avoic  découvert  , 
dans  des  livres  que  recelé  la  caverne  ,  d'où  il  sort , 
^existence  et  la  situation  de  cette  isle  des  vieillards  » 
et^que  c'étoit  le  lieu  où  devoir  s'opérer  son  ra)euni$- 
sement  j  ce  qui  l'avoir  engage  à  lui  conseiller,  en 
songe ,  de  s'embarquer  ,  en  liai  inspirant  pour  mo- 
tif de  voyage  le  dessein  de  retourner  à  Ceylan.  Il 
Tunit  à  Cadigc ,  agréablement  convaincue  qu'elle  re- 
trouve le  jeune  Âdis  dans  le  vieillard  rajeuni.  Les 
Génies  et  les  Gincs  célèbrent  ,  par  des  danses  ,  cet 
heureux  événement  ;  après  quoi  Cansou  monte  sur  le 
vaisseau  d'Adis ,  et  s'en  retourne  à  Surate  ,  avec  les 
deux  époux,  dont  il  ne  veut  plus  se  séparer  ,  et  sa 
suite  et  la  leur  les  y  accompagnent  aussi.  Il  y  a  , 
dans  cet  acte  ,  quelques  scènes  épisodiques  de  diffé- 
lens  personnages  de  l'isle  des  vieillards ,  qui  viennent 
faire  leur  cour  à  Arlequin  ,  et  l'intéresser  ,  par  des 
présens,  à  leur  accorder  sa  protection  auprès  d'Adis, 
qu'ils  croient  devoir  être  leur  Roi.  Ce  sont  un  Fi- 
nancier, qui  voudroit  obtenir  la  ferme  des  lunettes» 
des  cannes  et  des  béquilles  de  toute  Tisle  >  une  Mar- 
chande ,  qui  a  inventé  une  pommade  et  une  essence 
faites  d'eaux  propres  à  vieillir  les  jeunes  gens,  en 
peu  de  tems  ,  et  qui  demande  .un  privilège  pour  s'en 
assurer  le  débit ,  et  un  Comédien  ,  de  soixante  ans  , 
sortant  du  Collège,  ayant  besoin  d'une  dispense  d'âge 
pour  entrer  dans  la  Troupe  de  la  Reine,  où  l'usage 
veut  qu'on  ne  paroisjent  point  avant  d'en  avoif 
loixante  et  dix. 
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Cette  Pièce  ,  tirée  des  Contes  Persans  ,  eue  peu  dd 
succès.  Elle  fut  faite  en  société  avec  Fazclier  et  d'Or- 
neval  ,  et  les  airs  neufs  en  étoient  de  la  composi- 
tion de  Mouiet. 

Lt  Dieu,  au  Hasard^  Prologue,  en  prose, 
suivi  de  La  Forez  de  l'Amour  ,  Pièce  en  un 
acte  ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  et  de  La 
Foire  des  Fées  ,  Pièce  aussi  en  un  acte  ,  en  prose 
et  en  vaudevilles ,  représentés  tous  les  trois  ,  le 
même  Jour,  pour  la  première  fois  ,  par  les  Co- 
médiens Italiens,  à  la  Foire  Saint- Laurent ,  en 
ijLi  i  imprimés  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et 
dans  toutes  les  éditions  postérieures  des  (Euvres 
de  l'Auteur. 

Dans  le  Prologue  ,  qui  se  passe  au  Parnasse,  Ar- 
lequin et  Pantalon  ,  Comédiens  Italiens  ,  viennent 
prier  Thalic  de  leur  donner  quelques  Pièces  nouvelles, 
pour  rouverture  de  leur  Théâtre  de  la  Foue  Elle  Icutî 
tépond  que  c'est  le  Dieu  du  Hasard  qui  préside  au 
choix  des  productions  Dramatiques  \  et  ce  Dieu  ,  au- 
quel elle  les  présenteilt  ,  leur  fait  tirer  ,  dans  une 
urne  ,  les  titres  de  deux  Pièces  ,  qui  sont  La  Force 
de  V Amour ,  et  ta  Fàre  des  Fées.  11  les  envoie  à  son 
Magasin  ,  avec  les  numéros  de^  ces  deux  Pièces,  que 
le  Caprice  ,  son  Secrétaire  ,  doit  leur  délivrer  ,  c« 
;(|u'ii$  se  proposent  de  jouer  ensuite. 

Dam 
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Dans  La.  Force  de  l'Amour  ,  Lélîo  ,  Gentilhomme 
Kapolitaîn  ,  arrivé  à  Livourne,  pour  y  épouser  sa  cou- 
sine, Isabelle  ,  rencontre  une  troupe  d'Égyptiens  et 
d'Égyptiennes ,  et  il  devient  amoureux  de  la  première 
de  celles-ci ,  nommée  Spinette  ,  qui  ,  pour  s'assurer 
s'il  l'aime  véritablement  ,  exige  qu'il  entre  dans  la 
troupe  et  qu'il  en  prenne  l'habit.  En  se  travesti«- 
sant  ainsi  ,  il  laisse  tomber  le  portrait  d'Isabelle  ,  à 
laquelle  il  avoue  avoir  été  près  de  s'unir  ,  sans  la 
connoître  et  sans  en  être  connu  ;  et  le  frère  de  Spi- 
nette,  nommé  Clarin  ,  prenant  de  l'amour  pour 
Isabelle,  sur  la  seule  vue  de  son  portrait,  il  fait  con» 
sentir  Lélio  à  le  laisser  passer  pour  lui  auprès  d'Isa- 
belle, qu'il  désire  obtenir.  Lélio  se  prête,  malgré 
lui ,  à  cette  tromperie  ,  par  la  force  de  son  amouï 
pour  Spinette,  qui  l'y  contraint.  Cependant ,  le  Mar- 
quis d'Ascorino,  père  de  Lélio,  survenant,  sans  être 
attendu  ,  découvre  la  fourbeiie  ,  et  les  prétendus 
Égyptiens  sont  obligés  de  se  faire  connoître.  Clarin 
n'est  autre  chose  qu'Alphonse,  t'rince  Sicilien,  et  Spi- 
nette ,  la  Princesse  Mathildc  ,  sa  soeur  ,  qui  s'étoient 
déguisés  de  cette  manière ,  avec  leur  suite ,  pour  se 
foustraire  à  la  vengeance  de  Roger  ,  Roi  de  Sicile  » 
qui  avoit  eu  des  querelles  politiques  avec  leur  fa- 
mille  ,  et  dont  le  Gouverneur  de  Livourne  leur  ap- 
prend la  mort  ,  dans  le  moment  même.  Alphonse 
CSC  uni  à  Isabelle  ,  ainsi  que  Lélio  à  Mathildc  i  et 
Arlequin  ,  valet  de  Lélio,  se  joint,  avec  Scaramou* 
che  ,  valet  du  Marquis  ,  à  la  suite  du  Prince  et  4 
celle  de  la  Princesse ,  pour  célébrer ,  par  des  danses  9 
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cette  heureuse  journée  et  ce  double  mariage ,  qui  finît 
la  Piccc. 

Quanc   à   La    Foire  des  Fées ,  voici  quel   en  est   le 
sujet. 

Les  Fées ,   voyant  que  leur  empire  sur  les  h'umains 
est  fctrt  diminué  ,   et  voulant  essayer  de  le  rétablir  , 
imaginent  d'ouvrir,  dans  leur  pays,  une  Foire,  pen- 
dant laquelle  elles  se  proposent  de  satisfaire,  gratis, 
les  vœux  de  tous  les  peuples  de  la   terre  ,    en  com- 
mençant par   la   France.    Les   Fées   Argentine  ,    Gra- 
cieuse,  Spirituelle,  Courageuse,  Savante  et  plusieurs 
autres  ,  présidées  toutes   par   la   Fée  Doyenne  ,  rem- 
plissent les  boutiques  de   leur  Foire  des  choses  dont     ;1 
elles  veulent    douer  ceux    qui   s'adresseront  à   elles  ;     'i 
et  il    suffit  de  souhaiter   une  de  ces  choses  pour  se      ' 
trouver  transporté   aussi -tôt    dans  cette  Foire.    Il  y      " 
paioïc   un  mauvais  Poëte  ,  qui  désire  de  devenir  ri-     | 
che.    La  Fée  Doyenne   renvoie  à   la  Fée  Argentine,     \ 
qui  ,  d*un  coup  de  sa  baguette  ,   le  doue  de  la  fa-     ? 
culte  de  voir  entrer  dans  sa  poche  une  pistole  à  cha-      I 
que  cheville  qu'il  mettra  dans  szi  vers.  Un  Plaideur     \ 
Normand  venant   demander  un   moyen    de  tromper 
sans   qu'on  le   trompe  ,  reçoit  seulement   la  faculté     » 
de  n'être   point   ttompé.    Une  petite    fille    qui    vou-     ' 
droit ,  sur  le  champ  ,  devenir  grande  ,  pour  avoir  des 
amoureux  ,  est  plongée  dans  un  sommeil  de  plusieurs 
années  ,  d*oii  elle  ne  sortira  qu'avec  la  dose  de  sagesse     l 
suffisante  pour  se  bien  conduire.   Un  Gascon  ,  infa-     j 
tué  de  son  m.érite ,  n'obtient  rien,   parce  qu'il  crcitt     ; 
avoir  tous  les  dons  en  partage.  Une  Bictoane  qui  a     ■ 
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Vu  son  amant  s'éloigner  d'elle  ,  parce  qu'elle  le  ren- 
doit  malheureux  ,   à  force  de    mauvais    traitemens  , 
qu'elle  vouloit  qu'il  regardât  comme  des  preuves  de 
son  arnour  ,    reçoit  le  don  de   la  douceur  ,   pour  le 
ramener  à  elle.    Un  Agioteur  ,    qui    autrefois    a  été 
Cocher  de  fiacre ,    qui   a  fait  une  grande  fortune  de- 
puis ,  dans  les  affaires ,  et  qui  s'est  enfin  ruiné  ,  en 
folles  dépenses  ,  voudroit  qu'on  lui  donnât  un  moyen 
de  réparer  ses  pertes,   et  il  n'obtient  que  Tendurcis- 
scment  de  son    dos  aux    coups  de  cannes,  pour  re- 
prendre  son    premier    métier.    Une    jeune   Agnès  de 
Village  ,    honteuse   de    son    ingénuité  ,   qu'elle  croit 
avoir  dégoûté  son  amant ,  et  demandant  à  connoître 
l'art  de  la  coquetterie;   mais  à  laquelle  on  n'en  mon- 
tre que  les  dangers.  Arlequin  ,  amant  de  Violette  ,  fille 
de   I^antalon  ,  qui  ne  veut  pas  la  lui  donner,  parce 
qu'il  le  trouve    trop  pauvre  ,    vient  aussi  demander 
un  don  i   c'est  celui  de  pouvoir  convertir  en  or  tout 
ce  qu'il  touchera.    Il  l'obtient  ,   et  en  fait  l'cpteuve 
sur  fantalon  ,  dont  il  touche  le  nez,  qui  devient  or. 
Ils  sont  désolés ,  tous  les  trois  ;  mais  la  Fée  Doyenne  , 
à' la  prière  de  Pantalon  ,   lui  remet  son  nez  dans  l'état 
naturel,   et,  à  celle  de  Violette,  elle  retire  son  pre- 
mier don   à  Arlequin,  auquel  elle  fait  présent  d'une 
phiole  intarissable  contenant  l'eau  de  beauté  ,   dont 
le   débit  doit    lui   faire    faire    fortune  à  Paris.   Alor$ 
Pantalon  consent  à  l'unir  à  Violette  ,  et  les  Fées  ter- 
minent   cette  première   séance  de  Foire  et   la  Pièce 
par  des  danses. 
Ces  trois  Pièces  furent  faites  en  société  avec  d'Or- 
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neval ,  ce  la  musique  des  airs  neufs  étoit  de  la  com- 
position de  Mouret. 

arlequin ,  Barbet ,  Pagode  et  Médecin  ,  Pièce 
Chinoise  ,  en  deux  actes  ,  en  prose  ,  en  mono- 
logues ,  mêlée  de  jargon  ,  et  précédée  d*un  Pro- 
logue ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  représentée  , 
pour  la  première  fois ,  par  la  Troupe  de  Restier , 
à  la  Foire  Saint-Gamain  ,  en  171J  ,  et  non  im- 
primée. 

Dans  le  Prologue ,  qui  est  formé  par  Gillc ,  Arle- 
quin et  une  troupe  de  Sauteurs  ,  le  premier  annonce 
au  Public  que  restrains,  de  nouveau,  aux  Pièces  en 
monologues ,  et  sans  s'y  être  attendus  ,  ils  n'ont 
aucune  de  ces  Pièces  prête  à  être  jouée  ,  et  qu'ils 
ne  savenc  comment  l'amuser  jusqu'à  ce  qu'il  leur  en 
vienne  quelqu'une  Mais  Arlequin  arrive,  avec  un  pa- 
quet, qu'il  dît  êtredc  vieux  papiers  d'un  Poète  Allemand, 
qui  faisoit  des  Ouvrages  François ,  et  qui  est  mort  de 
misère  i  que  ces  papiers,  achetés  par  une  beurriere  , 
lui  ont  été  cédés  ,  au  poids  de  deux  livres,  pour 
la  somme  de  sept  sols,  La  liasse  porte  pour  titre  : 
Recueil  de  Pièces  en  monologues  et  a  la  muette.  Arle- 
quin et  Gille  la  feuillent  ensemble  ,  et  s'arrêtent  d'a- 
bord à  la  Pièce  intitulée  Arlequin  ,  Barbet ,  Pa^oàe  et 
Médecin  ,  qu'ils  vont  se  préparer  à  jouer  ,  pendant: 
que  les  Sauteurs  fonc  des  exercices  ,  pour  terminas 
le  Prologue, 
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Dans  la  Pièce ,  le  fils  du  Roi  i\i  Japon  ,  devenu  amou- 
reux de  la  fîllc  du  Roi  de  la  Chine  ,  sur  la  seule  vue  du 
portrait  de  cette  Princesse  ,.  vient  à  la  Cour  de  Pékin  , 
incognito  ,  avec  Arlequin  ,  son  valet  >  mais ,  ne  sa-* 
chant  comment!  parvenir  à  voir  la  Princesse  ,  Arle- 
quin se  couvre  de  la  peau  d'un  vieux  Barbet  ,  quî 
leur  est  mort,  la  veille  ,  en  chemin  ,  et ,  à  la  suite  du 
Koi  de  la  Chine,  rentrant  dans  son  Palais,  il  s^in* 
troduic  jasqucs  dans  l'appartement  de  la  Princesse; 
On  l'en  chasse  ;  mais  il  y  a  remarqué  deux  fort 
belles  Pagodes  ,  d*oii  il  a  deviné  qu'elle  aimoit  ces 
sortes  de  figures  ,  et  ,  muni  d'une  lettre  du  Prince 
et  de  son  portrait  ,  il  se  fait  passer  pour  une  nou-> 
yelle  Pagode,  d'une  savante  mécanique,  se  fait  an- 
noncer ainsi  à  la  Cour  ,  est  acheté  par  le  Rot  et 
placé  chex  la  Princesse  ,  à  laquellc-il  déclare  l'amour 
de  son  maître  ,  dont  il  lui  remet  la  lettre  et  le  por- 
trait. La  Princesse  partage  aussi-tôt  cet  amour  ;  \ee  , 
désirant  ,  à  son  tour  ,  voir  le  Prince  ,  elle  dit  à  Ar- 
lequin qu'il  pourroit  s'introduire  dans  le  Palais,  en 
se  donnant  pour  Médecin,  lui  apprenant  que  celui 
du  Roi  vient  de  mourir ,  Ct  ajoutant  qu'il  n'a  qu'à 
se  proposer  pour  le  remplacer.  Arlequin  goûte  ce 
projet  ;  et,  pour  sortir  du  Palais,  il  engage  la  Prin? 
cesse  à  faire  accroire  qu'il  y  a  quelque  chose  de  dé- 
rangé dans  la  nouvelle  Pagode,  que  le  Roi  fait  re- 
porter chex  le  Marchand  qui  i'a  vendue.  Arlequin  prend 
une  robe  de  Médecin,  déguise  le  Prince  en  Apothicaire, 
et  ils  sont  présentés,  pour  tels ,  au  Roi ,  par  le  Coîao, 
jon  premier  Ministre  ce  son  favori,  La  Princesse  fdnl 
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d*avoir  la  migraine,  et  le  Foi  lui  envoie,  lui* 
même,  le  prétendu  Médecin,  qui  se  fait  suivre  par 
l'Apothicaire.  Pendant  ce  tems-là  ,  un  Ambassadeur 
du  Roi  du  Japon  vient  demander  en  mariage,  pour 
le  fils  de  son  maître ,  la  fille  du  Roi  de  la  Chine  ^ 
çt  il  Tobtient.  Alors  Arlequin  fait  reconnoître  au  Roi 
et  à  l'Ambassadeur  ce  jeune  Prince  dans  l'Apothi- 
caire. Le  Roi  leur  pardonne  leurs  fourberies ,  unit  le 
Prince  à  la  Princesse  et  Arlequin  à  une  de  ses  es- 
claves ;  et  la  Pièce  est  terminée  par  un  Divertisse- 
ment ,  que  forment  d'autres  esclaves  Chinois  ,  des 
deux  sexes  ,  avec  la  suite  de  l'Ambassadeur  du  Japon, 
Cette  Pièce  et  son  Prologue  furent  faits  en  société 
avec  d'Orneval  ,  et  ils  se  trouvent  dans  le  manus- 
crit que  nous  avons  cité. 

Les  trois  Commères  ,  Opera-Comique  >  en  trois 
actes ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  précédé  d'un 
Prologue,  et  représenté  ,  pour  la  première  fois , 
par  la  Troupe  de  Restier  ,  à  la  Foire  Saint- 
Germain  ,  en  1723  5  imprimé  ,  avec  un  Avertis- 
sement ,  dans  le  Théâtre  de  la  Foire ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 
l'Auteur. 

Cet  Opera-Comique  fut  composé  en  société  avec 
d'Orneval  et  Piron.  Nous  l'avons  fait  connoître  dans 
le  Catalogue  d€(  Ficcei  de  cç  dernier  ^  tome  dix-neu- 
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vieme  des  Comédies  du  Théâtre  François  de  notre 
Collection. 

Les  Captifs  d^ Alger ,  Prologue  ,  d'abord  en 
prose  ,  et  ensuite  en  vaudevilles  ,  par  écriteaux  i 
suivi  de  La  Toison  (POr ,  Pièce  en  un  acte  ,  d'a- 
bord en  prose ,  et  ensuite  en  vaudevilles ,  par 
écriteaux ,  et  de  L'Oracle  muet ,  autre  Pièce  en 
un  acte,  aussi  d'abord  en  prose,  et  ensuite  en 
vaudevilles  ,  par  écriteaux  ,  représentés  tous  les 
trois  ,  le  même  four  ,  pour  la  première  fois  , 
par  la  Troupe  de  Dolet  et  de  La  Place ,  associés , 
à  la  Foire  Saint-Laurent  ,  en  1714  ,  et  non  im- 
primés. 

Ces  trois  Pièces  furent  faites  en  société  avec  d*Or- 
nevai. 

it  Pour  erre  au  fait  du  Prologue  ,  disent  les  frères 
Parfaict ,  dans  leur  Dictionnaire  des  Théâtres  de  Parii  ^ 
il  faut  savoir  qu'Honoré ,  Maître  Chandelier  à  Paris , 
et  alors  nouvellement  en  possession  du  Privilège  de 
ropera- Comique  ,  ayant  donné  la  préférence  aux 
Pièces  de  MVÎ.  Fuïélier  et  Piron,  MM.  Le  Sage  et 
d*Orneval  ,  par  dépit,  travaillèrent  pour  un  autre 
Spectacle  Forain,  tenu  par  Dolet  et  La  Place,  asso- 
ciés. Ce  Prologue  est  donc  une  Critique  de  la  con- 
duite de  cet  Entrepreneur  ,  et  dans  laquelle  les  Au- 
teurs insérèrent  le  Conte  du   Calendrier  des  Vieillards, 

de  U  l-ontaine  >  ei  unç  scçne  d'une  G&sconnei  ve- 


90     CATALOGUE  DES  PIECES 

nant  à  Alger  ,  où  la  scène  se  passe  ,  pour  racheter 
un  jeune  Barbier  ,  de  Bordeaux  ,  qu'elle  aime  ,  ck 
qui  est  esclave,  mais  qui  ,  se  faisant  passer  pour  Gen- 
tilhomme, par  vanité,  voie  mettre  sa  rançon  à  un 
prix  si  haut  qu'elle  ne  peut  l'acquitter.  Plusieurs 
Acteurs  Forains  viennent  ensuite  trouver  îe  Corsaire 
Opérario  ,  qui  tient  la  Foire  en  esclavage  ,  et  con- 
viennent ,  avec  lui ,  de  lui  payer  huit  mille  francs 
pour  sa  rançon.  Deux  Bourgeois  de  Paris  se  présen- 
tent ,  pour  la  même  chose ,  et  offrent  dix  mille  francs , 
et  mille. écus  de  pot-de-vin.  Le  Corsaire,  guidé  par 
son  seul  intérêt,  rompt  son  premier  marché  ,  et  con- 
clut avec  les  derniers  venus,  qui  emmènent  la  Foire  ^ 
maigre  ses  cris  et  ceux  de  s(is  Acteurs.  Mais  la  Fe- 
louque des  Bourgeois  se  brise  contre  un  écueil  ;  ils 
se  sauvent ,  à  la  nage  ,  et  Ton  retire  la  Foire  noyée  , 
au  grand  regrets  de  ses  fîdeies  Acteurs.  5^ 

Tel  est,  à-peu-près ,  l'extrait  que  donnent  les  frères 
Parfaict  de  ce  Prologue,  qui  se  trouve  dans  iemanuscrift 
de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  avec  les  deux  autres  Pièces , 
et  y  est  précédé  d'un  Avertissement ,  qui  en  explique  le 
sujet ,  et  suivi  d'une  note  ,  qui  nous  apprend  qu'après 
les  trois  premières  représentations  qu'on  en  donna , 
ainsi  que  des  deux  autres  Pièces,  Honoré  les  ayant 
toutes  trois  fait  supprimer  ,  par  ordre  ,  les  Auteurs 
les  mirent  en  vaudevilles,  par  écritcaux  ,  en  retran- 
chant du  Prologue  la  petite  intrigue  du  Conte  du 
Calendrier  des  Vieillards  et  la  scène  de  la  îcunc  Gas- 
conne, comme  faisant  longueurs,  et  nue  ce  fut  de  cette 
seconde  manière  qu'il  fut  toujours  joué  depuis. 
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la  petite  Pièce  de  La.  Toison  d*Or  est  une  sorte  de 
Parodie  de  la  Tragédie  à  machines  de  P.  Corneille , 
sous  le  même  titre  ,  de  l'Opéra  de  J.  B.  Rousseau  , 
sous  celui  de  Jason ,  de  la  Comédie  Françoise  et  Ita- 
lienne de  Fatouville  ,  sous  celui  à* Arlequin  Jason , 
et  de  toutes  les  autres  Pièces  où  ce  sujet  avoit  été  déjà 
précédemment  traité  à  tous  nos  Théâtres. 

Quant  à  L'Oracle  muet ,  voici   quel   en  est  le  sujet. 
Arlequin ,   Scaramouchc   et   Gille  ,    Pêcheurs  ,    àt% 
bords  de  la  Seine  ,  après  avoir  été  long-tems  sans  rien 
prendre  ,  amènent ,  dans  un  filet ,  un  vase  de  bronze, 
qu*ils  ouvrent,  et  d*oii  ils  voyent  sortir  un  Diable, 
qu'un  pouvoir  magique  y  tenoic  enfermé  depuis  cent 
ans.   Bien  content  d'être  délivré,  il  s'éloigne,  et  laisse 
le  vase  à   Arlequin,  en  l'assurant  qu'il  a  la  faculté 
de  rendre  des    Oracles  muets     II    ne  s'agit   que   de 
mettre    la   main  dedans,    en  l'interrogeant,   et  l'on 
en  retire  de  symboliques  réponses.    Arlequin  se    pro- 
pose de   faire  sa  fortune  avec  ce  vase  ,    en  vendant 
t^i  oracles  à  tous  ceux  qui  en  seront  curieux  ;  et  , 
pour  l'éprouver  le  premier ,  il  y  met  la  main  ,  dési- 
rant savoir  comment  son  père  mourut.  Il  retire  une 
corde,  avec  un  noeud  coulant.  Scaramouchc  deman- 
dant au  vase  ce  qui  lui  arriva  un  jour ,  à  Paris ,  en 
plein  marché  ,  en  tire  une  poignée  de  verges.  La  vé- 
rité de    ces    réponses    leur    laisse   si   peu   de    doutes 
sur  la  vertu  de  ce  vase ,  que  Gille  ne  se  soucie  pas 
de  l'interroger.    Mais  le  Diable  a  fait  annoncer  l'O- 
racle ,    et  il  leur  vient  ,  de   toutes  parts  ,    des  cu- 
fieux  ,  auxquels  ils  font  pftyer  leur  curiosité.  Un 
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Jeune  homme  voulant  savoii'  si  celle  qu'il  a  le  des- 
sein d'épouser  est  telle  qu'elle  doit  être  ,  tire  du 
vase  une  cage  ouverte,  dont  l'oiseau  est  envolé.  Une 
femme  qui  est  recherchée  en  mariage  par  un  Mar- 
quis ,  par  un  Chymiste ,  et  par  un  riche  Marchand 
de  Bois  ,  veut  savoir  nvec  lequel  des  trois  elle  peut 
être  plus  heureuse.  Pour  le  premier  elle  tire  une 
souricière  tendue ,  pour  le  second  il  ne  sort  que  de 
la  fumée  ,  mais  pour  le  troisième  elle  voit  paroître 
des  perles  et  des  diamans.  Un  Paysan,  dont  la  pré- 
tendue est  venue  passer  quelques  mois  à  l'aris  ,  chez, 
sa  maraine  ,  avant  le  terme  ou  il  doit  l'épouser  , 
veut  savoir  ce  qu'elle  a  fait  là  pendant  ce  tems , 
et  il  tire  une  poupde  ,  représentant  un  enfant  aii 
maillot.  Un  l^oëce  Dramatique  et  un  Auteur  Cri- 
tique ,  inquiets  sur  le  sort  futur  de  leurs  Ouvra- 
ges,  tirent  le  premier  des  sifflets  et  le  second  des 
cornets  à  épiceries.  Deux  jeunes  personnes  aimant  le 
même  homme  ,  et  désirant  savoir  laquelle  d'cntr'elles 
il  aime  véritablement  ,  rirent  un  papillon  qui  s'en- 
vole, maigre  les  efforts  qu'elles  font , l'une  et  l'autre, 
pour  l'attraper.  Un  Chapelier  ,  sur  le  compte  de  la 
femme  duquel  ses  voisins  plaisantent  ,  mais  qu'il 
croit  que  l*Orac!c  va  justifier  ,  en  tire  une  paire  de 
cornes,  en  présence  de  deux  des  voisins  ,  qui  per- 
dent la  curiosité  de  tenter,  pour  eux-mêmes,  une 
pareille  épreuve.  Une  Ouvreuse  de  Lo^^es  de  l'Opera- 
Comique  ,  envoyée  par  les  Entrepreneurs  afin  d'ap- 
prendre s'ils  bénéficieront  ou  non  sur  l'enti éprise, 
sire  une  baUnce,  dont  l'un  des  bassins,  qui  est  ce- 
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lui  de  la  lecctte  ,  est  en  haut,  et  Tautie,  celui  de  la 
dépense ,  est  en  bas.  Enfin  ,  quatre  émissaires  de  TO- 
pera-Comique  viennent  fondre  sur  Arlequin  ,  Scara- 
inouclie  et  Gille  ,  pour  se  venger  des  prédictions  de 
rOracle.  Apres  quelques  coups  donnés  ,  de  part  et 
d'autre,  Scaramouche  et  GilIc  se  sauvent,  Arlequin 
se  jette  dans  le  vase  ,  d'où  ressort  le  Diable  ,  qui 
épouvante  les  émissaires  de  TOpera  Comique  et  les 
fait  fuir ,  et  ce  combat  termine  la  Pièce 

Une  note  qui  se  trouve  à  la  fin  de  cette  Pièce  > 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ,  nous 
apprend  que  lorsque  les  Auteurs  en  mirent  la  prose 
en  vaudevilles  ,  par  écriteaux  ,  ils  supprimèrent  » 
comme  faisant  longueurs  ,  la  scène  du  Pocte  et 
du  Critique,  celle  des  deux  amoureuses  d'un  volage  9 
et  celle  du  Chapelier  et  de  sss  voisins  ;  et  que  ce  fu6 
de  cette  seconde  manière  qu'on  la  joua  toujours  de- 
puis* 

La  Pudeur  a  la  Foires  Prologue,  en  vaude- 
villes ,  par  écriteaux  ,  suivi  de  La  Matrone  dd 
Charemon  ,  Tiece  en  un  acte  ,  en  vaudevilles , 
par  écriteaux ,  et  des  Vcndan^a  de  la  Foire ,  autre 
Pièce ,  aussi  en  un  acte  ,  en  vaudevilles  ,  par 
écriteaux ,  représentés  tous  les  trois ,  le  même 
jour ,  pour  la  première  fois ,  par  la  Troupe  de 
Dolet  et  de  La  Place,  associés,  à  la  Foirç 
Saint-Laurent ,  ca .  J714 ,  et  non  imprimés, 
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te  Prologue  est  une  Critique  de  ropera-ComiquC  < 
La  Pudeur,  personnifiée  ,  raconte  au  Limonadier  de 
la  Foire  Saint-Laurent,  qu'ayant  été  obligée  d'aban- 
donner ropera  et  la  Comédie  Françoise  ,    elle   veut  ' 
aller  cher  Dolet.  Le  Limonadier  lui  conseille  d'essayée  'i 
plutôt  de  l'Opera-Comiquc.  Elle  y  va,  mais,  un  ins- 
tant après,    elle  en  revient  très-offensée  î  et,  armée  j 
d'un  bâton  ,    elle  décharge   sa   colère  sur  le  dos  du 
Limonadier,  et  sur  celui  du  Gille  de  Dolet  ,    parce  Ij 
qu'elle  trouve    le  Gillc    et  le  Limonadier    riant    en-  H 
semble  de  la  nouvelle  et  malheureuse  épreuve  qu'elle  II 
vient  de  tenter.  Ainsi  finit  ce  Prologue. 

La  Matrone  de  Chareaton  est   une  sorte  de  Parodie  ',\ 

de    la   Tragi  -  Comédie  de  L'EphésUnne  ,  de  Brinon  ,  i 

jouée  en   1614,  de  la  Comédie  Françoise  et  Italienne» 

de  La  Matrone  d*Ephese  ,  de  Fatouville  ,  iouée  en  1632, 

mise  en  vaudevilles ,  par  Fuzélier ,  sous  le  même  titre  »  , 

pour  rOpera-Comique ,  en  1714,  et  de  la  petite  Co-  !( 

médie  Françoise  du  même  titre  ,  de  Houdarc  de  La  i^ 

Motte,  jouée  en   1702.  I 

Quant  aux  Vendanges  de  la  Foin  ,  c'est  encore  une  ]\ 

Critique  de  l'OpcraComique  ,  et  particulièrement  re-  I 

iative  aux   Vendanges   de  Champagne,  Pièce  en  vaudc-  il 

villes,  que  Futélier  venoit  d'y  donner,  dans  le  même  ! 

tems ,  qui  réussit  peu  et  qui  donna  lieu  au  titre  de  11 

celle  ci  ,  dans  laquelle  l'Opera-Comiquc,  personnifié,  ;i 

les  Entrepreneurs  ,   les  Acteurs  et  Actrices  de  ce  Spec-  3 

tacle  font  d'abord  une  entrée  triomphante ,  en  Ven»  J 

dangeurs  et  en  Vendangeuses  ,  dans  uii  riche  vigno-  1 

ble ,  piët  à  être  récolté  i  mais  ils  en  sont  pour  les  ! 

frais  < 
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irais  de  rentrcpiise  ,  qu'ils  se  voient  forcés  à  céder  à 
d'autres  ,  et  ces  autres  sont  les  Acteurs  et  Actrices  de 
la  Troupe  de  Dolet ,  vêtus,  de  même  ,  en  Vendangeurs 
et  en  Vendangeuses ,  qui  ,  par  une  entrée  pompeuse 
aussi,  se  mettent,  à  leur  tour,  en  possession  du  vi- 
gnoble ,  et  en  devoir  de  le  vendanger  :  ce  qui  tïnit  la 
riece. 

Ces  trois  Pièces  ,  faites  en  société  avec  d*Orneval ,  se 
trouvent  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  > 
Avec  un  Avertissement  au-devant  de  la  première  ,  et  un 
au-devant  de  la  troisième,  pour  en  expliquer  les  sujets, 

Divertissement  préparé  pour  le  Roi ,  au  voyage 
de  Chantilli ,  Pièce  en  un  acte  ,  en  vers  libres , 
destinée  à  être  entièrement  mise  en  musique 
neuve  j  non  représentée  et  non  imprimée. 

Vénus,  TAmour,  Diane,  suivie  de  la  Nymphe  Aré- 
thuse,  et  Mars,  suivi  d'une  troupe  de  Guerriers  ,  vien- 
nent dans  la  Foret  de  Chantilli  se  disputer  le  droit 
de  régner  ,  exclusivement ,  sur  le  cœur  de  Louis  XV, 
et  d'occuper  tous  ses  momens  ;  mais  ils  finissent  pac 
consentir  à  se  le  céder  ,  tour-à-tour ,  et  la  Pièce  est 
terminée  par  le  siège  simulé  d'un  Fort,  qu'une  partie 
des  Gueiricrs  défend  et  que  l'autre  attaque  et  prend. 

Cette  Pièce, composée  en  société  avecd'Orneval,  est, 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  précédée 
d'un  petit  Avertissement  qui  dit  que  w  faute  de  tems  , 
elle  n'a  pas  été  représentée  ;  le  Roi  ayant  moins  de- 
meuré à  Chantilli  qu'on  ne. s'y  étoit  attendu*  )> 

i 
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^rlequin  Prologue  ,  Prologue  ,  en  un  acte  , 
en  prose  ,  suivi  de  V^rbitrt  des  différens  ,  Co- 
médie ,  en  trois  actes ,  en  prose  ,  représentés , 
tous  les  deux  le  même  jour ,  pour  la  première 
fois ,  par  les  Comédiens  Italiens,  au  Théâtre  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne  ,  le  lo  Avril  17255  non 
imprimés. 

Voici  ,  à-peu-prè$  ,  l'extrait  que  donnent  de  ce  Pro» 
loguc  les  frères  Parfaict ,  dans  leur  Dictionnaire  des 
Théâtres  de  Paris, 

ce  Mario  ,  Comédien  Italien,  vient  au  bas  du  Mont 
Parnasse  ,  de  la  part  de  ses  camarades  ,  pour  cher- 
cher un  Prologue ,  dont  on  ne  peut  se  passer  au-de- 
vant d'une  Pièce  nouvelle.  Il  rencontre  Le  Mercure 
Galant ,  personnifié  ,  et  joué  par  Trivelin  ,  qui  l'adresse 
au  Prologue  même,  personnifié  aussi,  et  joué  par  Ar- 
lequin ,  vêtu  d'une  manière  qui  désigne  tous  les 
Théâtres.  Mario  prie  le  Prologue  d'accompagner  une 
nouveauté  qui  va  paroître  sur  le  Théâtre  des  Co- 
médiens Italiens.  Le  Prologue  s*en  défend  long-tems, 
comme  fatigué  de  se  trouver  à  tous  les  Théâtres  > 
mais  il  se  rend  ,  enfin  ,  aux  instances  de  Mario ,  et 
il  se  fait  aussi-tôt  remplacer  par  une  troupe  de  Dan- 
seurs et  de  Danseuses  ,  lesquels  ,  en  attendant  la 
Pièce ,  exécutent  un  Diveitissement ,  qui  caractérise 
les  différens  Théâtres  de  Paris.  3> 

Cette  Pièce  n'est  autre  chose  que  la  Comédie  du 
Point  d'JdQnmm  ,  dç  la<îuelU  nous  avons  parié  plut 
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haut.  Le  Prologue  et  quelques  changemcns  dans  la 
pièce  furent  faits  en  société  avec  d*Orneval.  Elle  se 
trouve ,  avec  le  Prologue  ,  dans  le  manuscrit  de  U 
Bibliothèque  du  Roi. 

V Enchanteur  Mirliton  9  Prologue ,  en  prose  et 
en  vaudevilles ,  suivi  du  Temple  de  Mémoire  , 
Opera-Comique,  en  un  acte ,  en  prose  et  en  vau- 
devilles 5  et  des  Enrages  y  o\i  La  Rage  d* amour  , 
Opera-Comique ,  aussi  en  un  acte ,  en  prose  et 
en  vaudevilles  ,  représentés  ,  tous  les  trois  le 
même  jour  ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
d*Honoré,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  en  172  c  j 
imprimés  tous  les  trois  dans  le  Théâtre  de  la  Foire, 
et  le  second  seulement ,  dans  toutes  les  éditions 
postérieures  des  Œuvres  de  TAuteur. 

Dans  le  Prologue  ,  Mézettin  et  Olivette  sont  en- 
voyés, par  rOpera-Comiq'ue  ,  au  Palais  de  rEnchau*» 
tcur  Mirliton  ,  joué  par  Pierrot ,  pour  lui  demandée 
des  Pièces  en  vaudevilles.  Il  leur  faic  venir  du  Pont- 
Neuf  ,  par  une  opération  magique  ,  Clouplctgor  ,  le 
Démon  des  couplets,  qui  s'y  trouvoit  alors  ,  et  quileue 
apporte  les  deux  Pièces  du  Temple  de  Mémoire  et  des 
Enrag/s  !  et,  pour  terminer  ce  Prologue  par  un  Diver- 
tissement ,  Clouplctgor  fait  paroîtrc  les  différens  ha« 
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bîtuésdu  Pont-Neuf,  des  deux  sexes,  quisontsessuivans, 
et  qui  forment  des  danses ,  selon  leurs  divers  caractères. 
Dans  la  première  Pièce  ,  la  Folie  a  chargé  la  Re- 
nommée de  publier,  par  toute  la  terre,  que  lasse  du 
célibat ,  elle  étoit  disposée  à  épouser  celui  d'entre  les 
hommes  qui  se  croiroit  le  plus  fou  i  mais  ,  aucun 
prétendant  ne  s'étant  présenté  ,  Pierrot  ,  son  confi- 
dent ,  lui  observe  qu'elle  auroit  mieux  réussi  en  ca- 
chant ses  défauts  so LIS  un  extérieur  séduisant,  comme 
font  toutes  les  filles  à  marier.  Elle  goûte  cet  avis  , 
prend  le  nom  de  la  Gloire  ,  et ,  d'un  coup  de  sa 
marotte  ;  se  bâtit  un  Temple  ,  auquel  elle  donne  le 
nom  de  Temple  de  Mémoire.  Elle  fait  annoncer,  de 
nouveau,  par  la  Renommée,  qu'elle  veut  se  marier, 
et  que  celui  qu'elle  croira  digne  d'être  son  époux 
obtiendra  l'immoitalité.  Aussi  -  tôt  il  se  présente  un 
grand  nombre  de  prétendans  î  un  Conquérant  i  un 
Meunier,  enrichi  par  ses  vols  de  grain;  un  Peintre 
ridicule  ,  joué  par  Arlequin;  un  Bel-esprit,  prôneur 
de  Poètes,  et  plusieurs  Poètes.  La  Folie  les  interroge, 
l'un  après  l'autre  ;  et  ,  après  avoir  examiné  leurs 
titres  à  sa  main,  elle  les  envoie,  chacun  séparément, 
prendre  possession  du  Temple  de  Mémoire  ,  en  at- 
tendant l'Hymen.  Mais  ils  s'impatientent  bientôt 
d'attendre  i  et,  piqués  de  se  voir  en  concurrence  ,  Us 
viennent  to»$  la  presser  de  conclure  ,  en  faveur  de 
l'un  d'cntr'eux.  Elle  se  fait  alors  connoître  pour  la 
Folie.  Désolés  d'avoir  été  ainsi  trompes  ,  ils  veulcntt 
tous  s'enfuir  ;  mais  elle  les  retient ,  et  leur  montre  un© 
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foule  d'hommes ,  de  toutes  conditions ,  qui  vîennen 
aussi  ,  dans  Tintcntion  de  Tépouscr  ,  et  auxquels 
elle  joint  les  femmes  de  sa  suite  ,  pour  former  des 
danses,  qui  terminent  la  Pièce. 

Cette  Pièce,  qui  parut  très-gaie  ,  réussit  beaucoup, 
et  fut  jouée,  dans  sa  nouveauté,  sur  le  Théâtre  du 
Palais  Royal ,  devant  la  Duchesse  d'Orléans.  Elle  fut 
reprise  ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent  ,  en  171S,  sous  le  titre  des  Norej  de  la  Fo" 
lie  f  ou  Le  Temple  de  Mémoire  ,  avec  le  même  succès. 
Quant  aux  Enragés  ,  voici  quel  en  est  le  sujet. 
Un  Médecin  Anglois,  qui  soigne  les  personnes  at- 
taquées de  la  rage  ,  pendant  qu'elles  prennent  les 
bains  de  mer,  s'est  établi  à  Dieppe,  dans  une  Hô- 
tellerie ,  où  il  en  vient  un  grand  nombre  ,  de  tous 
côtés  \  tels  qu'un  Musicien ,  qui  a  la  rage  de  la  ja- 
lousie, qui  maltraite  sa  femme,  et  que  le  Médecin 
guérit,  en  lui  faisant  boire  d'excellent  vin  de  Bour- 
gogne; un  Poète  satyrique,  contre  la  rage  duquel  le 
Médecin  déclare  n'avoir  point  de  remèdes  i  un  jeune 
gârde-moulin  ,  qui  a  la  rage  des  femmes ,  et  que  le 
Médecin  croit  ne  pouvoir  mieux  guérir  qu'en  le  ma- 
riant. Mais  Angélique  ,  fille  de  M.  Richard  ,  Bour- 
geois, enrichi  et  fort  avare,  qui  ne  veut  pas  la  ma- 
rier, dans  la  crainte  d'être  obligé  de  lui  donner  une 
dot ,  est  aimée  d'un  jeune  homme ,  nommé  Clitan- 
dre,  qu'elle  aime  ,  et  elle  feint  d'avoir  été  mordue 
d'un  petit  chien  enragé  ,  ainsi  qu'Olivette  ,  sa  sui- 
vante, aHn  que  son  père  la  mette  entre  les  mains 
du  ÀMédecin  ^   qui  %%\  dÇ(  «mit  de  Clitandre  ,  çt  qui 

liij 
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se  prête ,  ainsi  que  l*HôreîIier  et  sa  femme  ,  à  un 
stratagème  dont  le  résultat  doit  être  Tunion  des  deux 
amans.  En  effet,  le  Mddecin  fait  accroire  à  M.  Ri- 
chard qu'il  n'y  a  qu'un  mari  qui  puisse  guérir  sa 
fille,  et  que,  dans  l'état  oii  il  la  croit  être ,  il  ne 
conhoît  qu'un  seul  homme  qui  puisse  ,  par  la  sim- 
plicité de  son  caractère  ,  braver  les  suites  de  cette 
prétendue  maladie  et  se  charger  d'épouser  Angélique, 
moyennant  une  bonne  dot.  Cet  homme  est  Cli'andrc  , 
qui  joue  l'imbécille.  M,  Richard,  pour  sauver  sa  fille, 
est  forcé  de  consentir  à  tout,  et  les  deux  amans  sonc 
unis.  Olivette  s'amuse  ,  un  moment ,  de  sa  feinte  rage, 
en  mordant  Arlequin  >  valet  de  M  Richard,  et  que  le 
Médecin  ,  pnr  plaisanterie  ,  envoie  prendre  des  bains, 
de  mer.  La  Pièce  est  terminée  par  un  Divertissement, 
que  forme  une  troupe  de  Matelots  et  de  Matelottes  ,, 
rassemblée  par  l'Hôrclliere  ,  pour  célébrer  les  noces, 
de  Clitandre  et  d'Angélicjue. 

Ces  trois  Pièces  furent  faites  en  société  avec  Puié- 
lier.  et  d'Orneval,  et  la  musique  à^s  airs  neufs  en  fut 
composée  par  GillieLS. 

La  Reine  des  Péris  ,  Parodie  ,  en  un  acte  , 
en  prose  et  en  vaudevilles  ,  non  représentée  et 
non  imprimée. 

Cette  Pièce  ,  qui  fut  faite  en  société  avec  d'Orne- 
val ,  est  la  Parodie  d'un  Opéra  ,  du  même  titre  , 
composé  par  Puzélier,  mis  en  musique  par  Aubert,' 
tx  qui  fut  représenté  en   lyzj.    le  fonds  du  sujet  ea. 
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est  pris  des  Contes  Persans  ^  et ,  en  langue  Persannc  , 
Péri  veut  dire  Fée.  Cette  Parodie  se  trouve  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Koi, 

Les.  Pèlerins  de  la  Mecque  ,  Opera-Comique  ^ 
en  trois  actes ,  en  vers ,  en  prose  ,  en  vaudevilles 
et  en  jargon  ,  représenté  ,  pour  la  première  fois  , 
au  Théâtre  d'Honoré  et  Francisque  ,  associés  , 
à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  iji6  ,  et  imprimé 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire, 

Ali  ,  Prince  de  Balsora  ,  obligé  de  se  soustraire  > 
pat  la  fuite  ,  aux  mauvais  traitemens  du  Roi  ,  son 
frère ,  a  pas^é  en  Perse  ,  où  il  est  devenu  amoureux 
de  Rc7.ia  ,  fiile  du  Sophi.  Il  lui  a  fait  partager  si 
tendresse  ;  mais  le  Sophi ,  voulant  qu'elle  épousât  l 
grand  Mogol  ,  Ali  s'est  éloigné  ,  et  elle  s'est  fait, 
passer  pour  morte,  en  se  mettant  en  recherche  d'Ali  » 
sans  savoir  qu'elle  route  il  avoit  prise.  Il  est  arrivé 
au  Caire  ,  avec  Arlequin  ,  son  valet;  et,  se  trou- 
vant sans  ressource  ,  ils  sont  pccts  à  se  mettre  par- 
mi des  Calanders  ,  qui  vivent  d'aumônes.,  lorsqu'une 
esclave  de  la  Favorite  du  Sultan  du  Caire  vient  dire 
à  Ali  que  sa  maîtresse  ,  qui  l'a  vu  ,  au  travers  de  sa 
jalousie,  désire  rentretenir  dans  une  maison  séparée 
du  Sérail,  qu'elle  a  fait  préparer  à  cet  effet.  Ali  est 
informé  de  la  mort  de  Rézia  ,  mais  il  veut  lui  res- 
ter fidèle,  à  jamais,  et  il  refuse  de  se  rendre  à  l'invi- 
tation, Cependant  ,  Arlequin   prçnd   1er  clefs  de  la 
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maison  et  force  son  maître  à  y  entrer  ,  au  moins  , 
pour  remercier  la  Favorite  de  la  bonne  volonté  qu'elle 
lui  montre.  Deux  belles  femmes  qu'\li  prend,  Tune 
après  l'autre  ,  pour  U  Favorite  ,  en  reçoivent  un  ac- 
cueil froid  ,  et  l'assurance  de  la  fidélité  inviolable 
qu'il  a  jurée  à  la  mémoire  de  sa  maîtresse.  Mais  ces 
deux  femmes  ne  sonc  que  deux  suivantes ,  envoyées 
pour  l'éprouver  ,  et  U  Favorite  ,  qui  paroît ,  enfin  , 
n'est  autre  que  Rézia,  elle-même,  qui,  en  courant 
après  Ali  ,  a  été  prise  par  un  Corsaire  ,  et  vendue 
au  Sultan  du  Caire,  dont  elle  es$  aimée,  et  qu'elle 
a  su  retenir  jusques-là  dans  les  bornes  du  respect  au- 
près d'elle.  Pendant  que  le  Sultan  est  à  la  chasse  » 
les  deux  amans  se  disposent  à  fuir  ensemble  i  maïs 
le  retour  précipité  du  Sultan  les  embarrasse  ,  et  ils 
vont  se  réfugier  chez  les  Caîanders  ,  où  se  trouve 
une  troupe  de  Pèlerins  ,  des  deux  sexes  ,  qui  cs6 
prête  à  partir  pour  la  Mequc  ,  et  avec  laquelle  ils 
se  proposent  de  s'en  aller.  Le  Sultan  ,  furieux  de  l'c- 
vasion  de  Rézia ,  promet  un  riche  présent  à  qui  lui 
découvrira  sa  retraite  ;  et  un  des  Caîanders,  qui  est  de 
Balsora,  auquel  Ali  s'est  fait  connoître  et  s'est  confié  , 
avec  Relia  ,  a  la  lâcheté  de  les  aller  déceler.  Le  Sultan 
vient  les  chercher  ,  lui-mcme  ,  et  veut  les  faire  périr , 
lorsqu'cntcndant  prononcer  leurs  vrais  noms  et  ap- 
j>rcnant  qu'elle  est  leur  naissance ,  il  leur  pardonne 
et  les  unit.  Le  Sultan  donne  au  perfide  Calander  le 
prix  de  sa  délation  ,  et  ordonne  qu'il  soit  empalé  , 
pour  le  punir  d'avoir ,  par  avarice  ,   trahi  le  frère  de 

fon  Roi»  maU  MI  es  Héiia  dçmandçnt  (t  obtiennent 
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la  grâce  de  ce  malheureux.  Ils  projettent  de  s'établir 
au  Caire  ,  à  leur  retour  du  pèlerinage  qu'ils  vont 
faire  de  la  Meque,  et  les  l^élerins  forment,  avant  le 
départ,  un  Divertissement  ,  qui  termine  la  Pièce.  Le 
premier  et  le  second  acte  sont  aussi  termines  par 
chacun  un  Ballet: ,  que  forment  des  esclaves  de  Rézia , 
dans  le  premier  ,  pour  essayer  de  séduire  Ali  avant 
qu'il  Tait  revue ,  et  dans  le  second  ,  pour  célébrer  sa 
constance  à  toute  épreuve.  Il  y  a  au  commencement 
du  premier  acte  une  scène  épisodîque  ,  trcs-plaisante  , 
d'un  Peintre  François  ,  devenu  fou  ,  par  la  suite  des 
mauvais  traitemens  que  sa  femme  lui  a  fait  essuyer, 
dont  les  accès  se  renouvellent  chaque  fois  qu'il  en- 
tend parler  de  mariage  ,  et  qui  s'est  iciiré  chez  les 
Calanders ,  depuis  qu'ils  est  veuf. 

Cette  Pièce  ,  qui  fut  faite  en  société  avec  Fa- 
lélier  et  d'Orneval  ,  et  dont  la  musique  des  airs 
neufs  étoit  de  Labbc  ,  est  pleine  d'intérêt  et  de  co- 
mique, r.lle  eut  le  plus  grand  succès  et  le  mieux 
mérité ,  qui  se  soutint  pendant  six  semaines  ,  de 
suite  ,  qu'elle  excita  rempressement  du  Public 
dans  sa  nouveauté  ;  ce  qui  lui  valut  l'honneur 
d'être  jouée  alors  sur  le  Théâtre  du  Palais  Koyal  ,  . 
devant  la  Duchesse  d'Orléans.  Elle  fat  reprise  ,  au 
Théâtre  de  Ponteau,  à  la  Foire  Saint-Germain,  en 
1729,  et  di  encore  le  mcnie  plaisir. 

Les  Comédiens  Corsaires ,  Prologue  >  en  vers  , 
en  prose  et  en  vaudevilles  ,  suivi  de  VObstadt 
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favorable^  Opéra- Comique ,  en  un  acte,  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  et  des  Amours  déguisés , 
autre  Opera-Comique  ,  en  un  acte,  en  vers,  en 
prose  et  en  vaudevilles  ,  représentés  tous  les 
trois  le  même  jour  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  d'Honoré  et  de  Francisque ,  associés,  à 
la  Poire  Saint- Laurent ,  en  17165  imprimés, 
avec  un  Avertissement  au-devant  du  Prologue  , 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire ,  et  dans  toutes  les 
éditions  postérieures  des  (Euvres  de  TAuteua» 

c<  L'idée  du  Prologue  est  heureuse  et  des  plus  jollej, 
dit  l'Auteur  des  Memoiret  pour  servir  à  l'Histoire  des 
Spectacles  de  la  Foire  ,  d'après  l' Avertissement  placé 
au-devant.  On  y  critiquoit  le  goût  q^ui  régnoît ,  de- 
puis  quelques  années  ,  dans  les  Pièces  ,  tant  Fran- 
çoises  qu'Italiennes  ,  dans  la  plupart  desquelles  on 
Toyoit  le  fonds  et  la  forme  des  Divertissemcns  Fo- 
rains, o 

Un  détachement  des  Comédiens  Françofi  a  été  en- 
voyé sur  les  côtes  de  Provence ,  et  il  y  rencontre  quel- 
que Comédiens  Italiens,  qui  reviennent  d'Alger,  oii 
ils  ont  été ,  depuis  peu  ,  dans  l'esclavage  ,  s'étant 
laissés  prendre  en  allant  en  Angleterre.  Ces  deux 
Tro'upes  se  lignent  ensemble  pour  attaquer  le  vais- 
seau de  l'Opera-Comiquc,  près  d'arriver  à  Marseille, 
où  ce  Spectacle  Forain  comptoit  faire  quelque  té- 
iour»  Us  Comédiens  François  et  les  Comédiens  Ita« 
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lîens  montent  sur  le  vaisseau  qui  a  repassé  ces  der- 
niers. Ils  lâchent  leur  bordée  aux  Forains  ,  sautent 
sur  leur  vaisseau  ,  le  sabre  à  la  main  ,  et  les  amènent 
prisonniers  de  guerre  au  Port  ,  où  il  font  Tinvcn- 
taire  de  leurs  habits  et  de  leurs  Wcces  ,  dont  ils 
s'emparent.  Pour  se  modeler  même  sur  eux  dans  le 
jeu  de  ces  Pièces  ,  ils  les  forcent  à  en  représentée 
deux ,  en  leur  présence  ;  et  ce  sont  L'Obstacle  fdvord^ 
lie  et  Les  Amùurs  déguisés.  Pendant  que  les  Forains 
te  préparent  à  jouer  ces  deux  Pièces ,  les  deux  Trou- 
pes ,  Françoise  et  Italienne  ,  célèbrent  leur  victoire 
fur  les  Forains  par  des  danses ,  qui  terminent  le  Pro- 
logue. 

L'Ohstacle  favorable  roule  sur  la  querelle  qui  cxistoiù 
alors  entre  les  Médecins  et  les  Chirurgiens  ,  et  qui 
faisoit  grand  bruit  dans  le  monde.  M.  Trousse -Ga- 
lant, Médecin  de  Paris  ,  a  loue  un  Château  ,  à  quel- 
que distance  de  cette  Ville  ,  et  s'y  est  retiré  ,  avec 
son  fils ,  Valere  ,  sa  fille ,  Argentine  ,  et  sa  nièce  , 
Nanette.  Mais  Argentine  est  aimée  d'un  jeune  Chi- 
rurgien ,  aussi  de  Paris ,  nommé  Dorante  ,  qu'elle 
aime ,  Valere  est  également  engagé  ,  par  une  incli- 
nation réciproque,  avec  Spinette  ,  soeur  de  Dorante^ 
ainsi  que  Nanette  avec  Arlequin  ,  Frater  de  Dorante. 
Cette  retraite  de  M.  Trousse -Galant  ,  et  la  que- 
relle qui  divise  les  deux  corps  ôtcnt  aux  six  amans 
l'espérance  de  se  voir  unis-.  Cependant ,  Spinette ,  dé- 
guisée en  Paysan  ,  vient  se  proposer  pour  Berger  au 
Fermier  du  Château  ,    qui  la  reçoit  ,    et   Dorante  » 

vSm  en  S^pagnoUtt^  ,  suivi  d'AclçquîD  ,  t9(u  ta 
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vieille  Duègne ,  viennent  aussi  chcx  M.  Trousse-Gi- 
Lmt,  sous  le  prétexte  de  se  trouver,  par  hasard,  au- 
près de  son  Château,  et  de  vouloir  le  concultcr  sur 
un  accident  de  grossesse  qui  arrive  à  la  jeune  Espa- 
.  gnoiette  ,  veuve  depuis  peu,  en  se  rendant  d'Espa- 
gne à  Paris,  avec  sa  mère  ,  pour  se  mettre,  Tune  et 
Vautre,  au  service  de  quelques  Dames.  M.  Trousse- 
Galant  les  retient  ,  tous  trois  ,  chex  lui  ,  pour  veil- 
ler, le  prétendu  Berger  sur  son  fils  ,  et  les  préten- 
dues Duègnes  sur  sa  tille  et  sur  sa  nièce.  Ce  choix  de 
surveillans  n'est  pas  malheureux  pour  les  six  amans  ; 
mais  ce  qui  accélère  encore  leur  bonheur,  c'est  que  le 
Médecin  ordonne  au  Bailli,  malade,  des  drogues  qui  le  . 
font  mourir ,  et  que  deux  Paysans ,  valets  du  Bailli ,  veu- 
lent ensuite  assommer  le  Médecin.  Il  reçoit  d'eux,  en  ef- 
fet,  un  coup  de  bâton  à  la  ccte  ,  et  dont  on  lui  faiô 
craindre  les  suites  dangereuses  ,  s'il  n'a  promptemens 
recours  à  un  Chirurgienv  Ce  nom  seul  le  met  en  fu- 
reur. Cependant  ,  la  peur  de  la  mort  l'inquicte  ,  et 
il  sent  enfin  Tutilicé  dont  peuvent  être  les  Chirur- 
giens. Dorante  se  fait  connoître  à  lui ,  ainsi  que  sa 
sœur  et  Arlequin  ,  mais  en  exigeant  son  consente- 
ment aux  mariages  des  six  amans  ,  avant  d'entre- 
prendre de  le  guérir  de  sa  blessure  ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  légère  égratignure.  Le  Médecin  se  rend, 
ce  tout  le  monde  est  satisfait.  Il  y  a  dans  cette 
Pièce  une  scène  épisodique ,  très-plaisante,  d'un  Ma- 
réchal du  Village,  et  qui,  ayant  guéri  d'une  mala* 
die  le  cheval  du  Médecin  ,  refuse  l'argent  qu'il  lui 
offre  pour  sa  cure  ;  en  k  tr^iicant  de  coofiece  ,  ce 

en 
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tn  lui  prouvant  qu'avec  moins  de  savoir  que  lui , 
moins  dcrense  îgnemens  de  la  part  de  ses  malades  il  â 
beaucoup  plus  de  mérite  à  les  guérir.  Les  gens  da 
Village  venant  au  Château  faire  le  lendemain  de  noce 
de  la  nièce  du  Fermier,  forment  des  danses,  qui  ajoutent 
encore  aux  agrémens  de  la  Pièce  et  qui  la  terminent. 

Voici   quel  est  le  sujet  des  Amours  déguises. 

Vénus  a  ordonné  une  revue  générale  des  âmans  , 
et  a  choisi  pour  Commissaire  Mercure,  qui  fait  Ar- 
lequin l'un  de  ses  Aides  de-Camp.  Les  amans  arri- 
vent, de  tous  côtés,  à  Cytherc,  et  l'on  voit  paroî- 
tre  ,  successivement,  plusieurs  personnages,  des  deux 
sexes  ,  qui  veulent  que  Ton  croie  qu'ils  y  sont  ve- 
nus malgré  eux  ,  et  qui  s'efforcent  à  déguiser  leur 
amour,  sous  l'apparence  de  l'estime,  de  la  pitié» 
de  la  reconnoissance  ,  et  même  sous  celle  d'une  haine 
simulée.  Dans  le  nombre  de  ces  personnage*  ,  la  jeune 
Colette,  qui  atme  ,  en  secret,  son  cousin  Léandre  , 
duquel  elle  est  aimée,  sans  m.ysterc  ,  veut  cacher  son 
amour  sous  le  nom  de  Pamitié  ;  mais  Arlequin  con- 
seille à  Léandre,  son  ancien  maître,  de  feindre  d'être 
amoureux  d'une  autre  jeune  personne;  ce  qui  force 
Colette  à  avouer  ses  vrais  sentimens  et  à  convenir 
qu'elle  ne  demande  pas  mieux  que  d'épouser  Léan- 
dre. Il  vient  à  cette  revue  jusqu'à  un  Suisse  ivre  ; 
mais  celui-là  déguise  son  amour  d'une  manière  toute 
contraire  à  celle  des  autres  personnages ,  qui  forment 
les  scènes  épisodiques  de  cette  Pièce,  Il  se  dit  épris 
des  charmes  d'une  Cabaretiere ,  et  Arlequin  l'assure 
que  c'est  plutôt  du  vin  de  U  Cabaretiere  que  d'elle* 
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même  qu'il  esc  amoureux.  Les  Amours  terminent 
cette  Pièce  par  un  Divertissement ,  composé  de  dif- 
îérens  exercices  et  de  danses. 

Ces  trois  Pièces ,  faites  en  société  avec  Fuzéiier  cfe 
d'Orneval ,  et  dont  la  musique  des  airs  neufs  étoi« 
de  Labbé ,  réussirent  beaucoup  ,  et  furent  jouées  « 
toutes  les  trois  ,  dans  leur  nouveauté  ,  au  Théâtre 
du  Palais  Royal,  devant  la  Duchcj«e  d'Orléans.  On 
les  reprit  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint- 
Xaurent ,  en  1754  ,  avec  le  même  succès. 

Les  débris  de  la  Foire  Saint- Germain ,  Prologue  , 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  suivi  des  Noces  d& 
Proserpine  Parodie  ,  en  un  acte  ,  en  ptôse  et  en 
vaudevilles,  représentés  tous  les  deux  le  même 
jour ,  pour  la  première  fois ,  par  la  Troupe 
d'Honoré ,  au  Théâtre  de  l'Opéra  ,  au  Palais 
Royal,  le  31  Mars   1717  >  et  non  imprimés. 

L'Auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des 
Spestacles  de  la  Foire  nous  apprend  que  «  la  cons- 
truction d*un  nouveau  Marché  ,  dans  l'enclos  de  la 
JFoire  Saint-Germain  ,  ayant  privé  POpera-Comique 
de  son  Théâtre  à  cette  Foire  ,  Honoré  obtint  ,  pac 
grâce  ,  de  jouer  pendant  la  semaine  de  la  Passion 
sur  celui  de  POpera  ,  au  Palais  Royal  ,  et  qu'il  y 
donna  ce  Prologue  ,  qui  rouloit  sur  la  démolition 
des  Théâtres  Forains  ,  et  dans  lequel  le  Dieu  Momus  , 
Protecteur  des  Baladins  ,    leur  olFcoic  $on   secours 
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contre  Mercure  ,  Dieu  des  Marchands  ;  mais  que  ces 
«lerniers  l'emportant ,  ils  chassoient  du  Préau  les  Ar- 
lequins et  toute  leur  suite   j^ 

Les  "Noces  de  Proserpine  sont  une  Parodie  de  TOpera 
de  Proserpine  ,  de  Quinault  et  Lully  ,  et  dont  oa 
donna   une   reprise  cette   année-là. 

^chmet  et  ^Iman^ine  ,  Opera-Comique  ,  en 
trois  actes  ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  repré- 
senté ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  de 
Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  3"^^8| 
imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 
TAuteur. 

Soliman  ,  Empereur  des  Turcs  ,  a  entendu  dire  â 
son  grand  Visir,  Amulaki ,  tant  de  bien  de  la  beauté 
de  sa  fille  ,  Attalide ,  qu'il  veut  en  faire  sa  Favorite. 
Amulaki  ne  pouvant  se  résoudre  à  se  séparer  de  sa 
fille,  sur  le  conseil  de  son  fils,  Achmet  ,  fait  venic 
un  Marchand  d'esclaves  ,  qui  lui  en  amené  un  grand 
nombre  à  choisir ,  et  parmi  lesquelles  sont  Les  deux 
plus  btUes  qu'on  puisse  voir  ,  Almanzine  et  Zclica, 
Mais  Amulaki  ne  sait  laquelle  préférer  des  deux  pour 
la  présenter  à  l'Empereur  ,  sous  le  nom  d'Attalide, 
Achmet  ,  devenu  subiterrîent  amoureux  d'Alman-* 
JLJne  ,  qui  éprouve  aussi  soudainement  le  même  pcn- 
r  chant  pour  lui ,  voulant  se  la  réserver ,  vante  telle- 
'  ment  les  charmes  de  Zélica    que  son   père  la  liû 
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donne  ,  trompé  sur  ses  vrais  sentimens  ,  ce  qu'il  con- 
duit Almaniine  à  l'Empereur.  Celui-ci  de'couvre  la  four- 
berie ,  par  son  premier  Eunuque  ,   qui  leconnoît  Al- 
manzine  pour  la  fille  du  Bâcha  de  Babylonne  ,  der- 
nie'rement  mort.  Soliman  ,  furieux  contre  Amulaki  , 
n'en  est  pas  moins  touche  de    la    beauté  d'Alman- 
2inc  ,  qu'il  garde  ,  mais  il  ordonne  qu'Attalidc  vienne 
la  servir.  Achmet  profite  de  cette  circonstance,   et, 
sous  le  nom  et  les  habits  d'Attalide  ,  il  s'introduit  au- 
pics    d'Almanzine  ,    ainsi   que  Pierrot  ,    son  valet  , 
qui,  déguisé  aussi  en  femme,  se  fait  passer  pour  la 
nourrice  d'Attalide.  l-ierrot  trouve  le  moyen  de  faire 
sortir  Achmet  et  Almanzine  du  Sérail ,  par  le  secours 
de  son  ancien  camarade  ,  Arlequin  ,  devenu  pêcheur, 
et  dans  la   barque    duquel  ils   descendent  avec  une 
échelle  de  corde,  Soliman  fait  courir  après  eux*  At- 
talide  sachant  le  danger  que  court  son  frère  ,   prend 
ses    habits   et  se  livre,    sous  son  nom  ,   au   Sultan, 
qui  apprenant  la  tendresse  mutuelle  des  deux  amans 
leur  pardonne,  ainsi  qu'au  Visir  ,    et    il  se  dédom^ 
mage,    avec  le  consentement  de  ce  dernier,   en  gar- 
dant auprès  de  lui   Attalide  ,  pour  laquelle  il  ressent* 
aussi-tôt  tout  l'amour  qu'il  avoit  d'abord  conçu  pour 
Almanzine.  Chacun  des  trois  actes  Qst  terminé  par  un 
Divertissement.  La  suite  du  Marchand  d'esclaves  forme 
le  premier,  devant  le  Visir -,  le  second,  qu'ordonne  So- 
liman ,  est  exécuté  sous  les  fenêtres  d'Almanzine  ,  par 
des  pêcheurs  ,    amis   d'Arlequin  ,    sur  le  bord  de  la 
mer ,  et  le  troisième  est  une  mascarade ,  formée  par 
es  esclaves  du  Sérail ,   qui  y  exécutent  une  f€tc  en 
rhonneur  d'Attalide. 
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Cette  Pièce ,  faite  en  société  avec  Fuzélier  et  d'Or- 
neval ,  et  dont  la  musique  des  airs  neufs  étoit  de 
Gilliers  ,  eut  soixante- huit  représentations  de  suite 
dans  sa  nouveauté ,  avec  les  plus  vifs  applaudisse- 
mens  ,  et  un  grand  concours  de  Spectateurs ,  parmi 
lesquels  se  trouvèrent  ,  plusieurs  fois  ,  des  Princes 
et  des  Princesses  du  Sang  ,  et  beaucoup  de  Seigneurs 
et  de  Dames  de  la  Cour.  Elle  fut  reprise,  au  même 
Théâtre  ,  à  la  Foire  Saint-Germain  ,  en  1719  ,  avec 
autant  de  succès.  «  L'intrigue  en  est  adroitement 
conduite  ,  les  scènes  agréablement  dialoguées  ,  et  le 
dénouement  très-intéressant.  Elle  esc  justement  regar- 
dée comme  le  chef-d'œuvre  de  l'ancien  Théâtre  de 
la  Foire ,  t'y  disent  les  Auteurs  du  Dictionnaire  Dra» 
matique  ,  celui  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des 
Spectacles  de  la  Foire ,  et  Des  Boulmiers,  dans  son 
Hiitoire  du   Théâtre  ds  VOpera-Comique» 

La  Pénélope  Françoise  ,  ou  moderne  ,  Parodie  , 
en  deux  actes ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  re- 
présentée, pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de 
Ponteau,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  1728  j  im- 
primée dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans  toutes 
les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de  TAu* 
teur. 

Cette  Pièce  ,  qui  fut  faite  en  société  avec  Fuiélicf 
et  d'Orncval ,  et  dont  les  airs  neufs  étoient  de  Gilliers  , 
est  une  espçce  de  ParotUç  de  la  Tragédie  de  Péni" 

K  iij 
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lope ,   de  TAbbé  Genest ,  jouée  en  1^84 ,    et   qui  ne 
flic  imprimée  qu'en  172^. 

Les  amours  de  Protée  ,  Parodie ,  en  un  acte  , 
en  prose  et  en  vaudevilles ,  représentée  ,  pour  la 
première  fois  ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la 
ïoire  Saint  -  Laurent  ,  en  lyiS  ,  et  imprimée 
dans  le   Théâtre  de  la  Foire, 

Cette  Pièce  ,  faite  en  société  avec  d'Orneval  ,  et 
dont  les  airs  neufs  croient  de  Gilliers ,  est  la  Par-odiç 
4e  rOpcra-Ballec ,  du  même  titre  ,  de  Lafont ,  mis  en 
musique  par  Gçrvais  ,  représenté  çn  1720,  et  repris  en 
372S. 

La  Princesse  de  la  Chine  9  Opera-Comique  , 
en  trois  actes ,  en  prose  et  en  vaudevilles ,  re- 
présenté ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
de  Ponteau,  à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  172^» , 
et  imprimé  dans  le  Théâtre  de  la  Foire, 

Noureddirt  ,  fils  du  dernier  Roi  de  Visapour  ,  et 
dont  les  États  ont  été  envahis  par  l'Empereur  du 
JMogol,  s'est  réfugie  en  Chine  ,  avec  son  Écuyer, 
Vieriot  ,  espérant  y  obtenir  du  service  dans  les  ar- 
mées. Mais  sur  la  seule  vue  du  portrait  de  la  fille  du 
Boi  de  b  Chine,  il  çn  devient  éperduement  amou- 
reux et  la  demande  en  mariage.  On  lui  apprend  qu? 
cçttQ  Prinçesie ,  voulant  comeïvçr  sa  iibçttç ,  a  foiç<J 
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«on  pcre  à  publier  un  Édic  qui  condamne  à  la  mort 
touc  Piince  prétendant  à  sa  main  ,  s'il  ne  devine 
pas  trois  énigmes  qu'elle  lui  proposera.  L'exécu- 
tion de  ce  cruel  Édit  a  déjà  conduit  vingt  fils  de 
Rois  voisins  au  supplice  ,  et  cet  exemple  n'intimide 
point  Noureddin.  Il  est  présenté  à  la  Princesse  ,  et 
elle  lui  fait  trois  questions  ,  qu'il  a  le  bonheur  de 
résoudre  d^unc  manière  si  satisfaisante  qu'elle  lui 
accorde  sa  main.  Chacun  des  trois  actes  est  ter- 
mines p<ir  un  Divertissement.  Des  Honzes  demandant 
à  leur  Dieu  d'éloigner  tout  Prince  étranger  de  la  ri- 
gueur de  l'Édit  exigé  par  la  Princesse  forment  le 
premier-,  une  troupe  d'esclaves  Chinois  ,  des  deux 
sexes  ,  cherchant  par  leurs  jeux  à  détourner  Noured- 
din de  son  fatal  dessein  ,  forme  le  second,  et  un 
Ballet  allégorique  ,  qui  célèbre  son  triomphe  et  qui 
€st  exécuté  par  ces  mêmes  esclaves  forme  le  dernier. 
Cette  Pièce ,  dont  le  fonds  est  tiré  des  Mille  et  im 
jour  ,  qui  fut  composée  en  société  avec  d'Orneval  , 
et  dont  les  airs  neufs  étoient  de  Gilliers  ,  fut  très- 
applaudie  ,  et  eut  trente-six  représentations  de  suite, 
dans  sa  nouveauté  ,  à  ce  que  nous  apprennent  les 
Mémoires  pour  servir  à  VHisioire  des  Spectacles  de  la 
foire. 

Les  Spectacles  malades  ,   Prologue  ,    en  vers  , 

en  prose  et  en  vaudevilles  ,  suivi  du  Corsaire  de 

Salé  ,  Pièce  en  un  acte  ,  aussi  en  vers ,  en  prose 

.    çt  çft  v^^4çYiUç§  p  iepi:ç§çuté$ ,  tgu$  Içs  d^ia  k 
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ïnême  jour  ,  pour  la  première  fois  ,   au  Théâtre  | 

de  Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  en  172^  }  ' 
imprimés    dans  le   Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 

TAuteur.  j 

Dans    le    Prologue  ,    un   Charlatan    qui   a   la  ré-  \ 
putation   de  découvrir  toutes    les   maladies  dans   les 

yeux  ,    est   consulté    par    beaucoup  de   monde  ,    ec  | 

a   chargé  sa    Gouvernante  ,    qu'il  a    instruite   de  sa  j 

méthode  ,   de   recevoir    en   son  absence  les    malades  j 

qui  se  présenteront ,  et  d*en  tirer  la  rétribution  d*u-  \ 

sage.   On  voit  paroître  successivement  TOpera  ,  !a  Co-  ! 

médie  Françoise,  la  Comédie  Italienne  et  l'Opera-Co-  1 

mique ,    et   les  consultations   roulent  sur  le  mauvais  \ 

régime  oij  ces  difFérens  Spectacles  sont  réduits  ;  c*est-  I 

à-dire  les  foibics  Pièces    nouvelles  dont  ils  s*alimen-  \ 

tent.   Ce    Prologue   critique    est  terminé  par  un  Di-  î? 

verrissement ,  qu'exécutent  les  suivans  ,  des  deux  sexes,  |; 

de  ropera  -  Comique  ,   pour  tenir  lieu  d'honoraires  d 

au  prétendu    Médecin.  | 

Quant  au  Cersaire  de  Salé ,   voici  quel  cn  est  le  sujet,  p 

Le  Corsaire  Pégelin  a  pris ,  dans  sa  dernière  coijrse  ,  i: 

une  jeune  Espagnole,  nommée    Isabelle  ,   et  sa   sui-  j- 

vante  Inès.  Il  est  devenu  amoureux  d'Isabelle  ,  et  son  |i 

valet,    Pierrot,    l'est  aussi  d'Inès  ,    mais  sans  qu'ils  n 

osent  l'avouer  publiquement.  Cependant  ils  les  près-  il 

sent   si  vivement  de  se  rendre  à    leurs  riesirs  qu'elles  l 

ont  recours  au  poison  pour  %%  soustraire  à  cette  vicr  ! 
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Icnce.  Mais  Zaï!a  ,  femme  de  Pégclin  ,  ainsi  que  Balkis , 
suivante  de  Zaïla  et  femme  de  Pierrot,  se  doutant  de 
rinfiddlité  de  leurs  c'poux  ,  engagent  le  Corsaire  à 
se  défaire  des  deux  Espagnoles  ,  en  les  envoyant  au 
Roi  de  Maroc.  Sans  convenir  du  motif  qui  l'en  em- 
pêche ,  il  s'en  défend  toujours ,  jusqu'à  l'arrivée  de 
D.  Juan  et  de  Méxettin,  leurs  amans,  qui  viennent 
pour  les  racheter;  encore,  dans  le  dessein  qu'il  a  de 
les  garder,  fait-il  monter  à  vingt  mille  écus  le  prix 
de  leur  rançon  ,  que  D.  Juan  ne  peut  acquitter. 
Mais  Zaila,  qui  a  reçu,  pendant  l'absence  de  Pége- 
lin  ,  un  écrin  de  la  valeur  de  vingt-cinq  mille  écus  ,  en 
pierreries,  provenant  du  partage  d'une  prise  faite  par 
lui  en  commun  avec  un  autre  Corsaire  ,  donne  cet 
écrin,  en  secret,  à  D.  Juan,  pour  payer  la  rançon 
des  deux  Espagnoles ,  qui ,  heureusement,  au  lieu  de 
poison  ,  n'ont  pris  ,  par  hasard  ,  que  d'une  liqueur 
nullement  mal-faisante.  Pégclin  est  forcé  de  les  rendre  î 
et ,  dts  qu'elles  sont  parties  ,  avec  leurs  amans  , 
Zaïla  lui  découvre  le  stratagème  qu'elle  a  employé 
pour  les  éloigner.  11  en  enrage  tout  bas,  sans  s'en 
plaindre;  et  tous  les  autres  esclaves,  des  deux  sexes, 
forment  un  Divertissement,  pour  célébrer  le  raccom- 
modement des  quatre  époux  et  pour  terminer  la 
Pièce. 

Ces  deux  Pièces ,  qui  furent  faites  en  société  avec 
d'Orneval  ,  et  dont  la  musique  des  airs  neufs  étoi» 
de  Gilliers ,  réussirent  beaucoup  ,  dans  leur  nou- 
vç?iuté.  La  seconde  fut  reprise,  au  mêmç  Théâtre, 
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à  la  Foire  Saine  Germain  ,  en  1755,  et  avec  le  même 
succès. 

Les  Couplets  en  procès ,  Prologue  ,  en  prose 
et  en  vaudevilles  ,  suivi  de  La  Reine  du  Ba- 
rostan  ,  Pièce  Héroï  -  Comique  ,  en  un  acte  , 
aussi  en  prose  et  en  vaudevilles ,  représentés ,  tous 
les  deux  le  même  jour ,  pour  la  première  fois  > 
au  Théâtre  de  Ponteau,  à  la  Foire  Saint-Ger- 
main ,  en  1730  j  imprimés  dans  le  Théâtre  de  la. 
Foire  y  et  dans  toutes  les  éditions  postérieures 
des  Œuvres  de  TAuteur. 

Dans  le  Prologue  ,  il  est  question  de  savoir  si  les 
vieux  airs  du  Pont-Neuf  continueront  d'entrer  à  l'a- 
venir dans  les  Opera-Comiques ,  concurremment  avec 
les  nouveaux  airs  qui  s*y  sont  introduits  récemment. 
L'affaire  est  plaidée  ,  par  des  Avocats  du  Parnasse 
devant  des  Juges  du  même  Tribunal,  qui,  décidant 
que  la  concurrence  doit  avoir  lieu  ,  mettent  les  par- 
ties hors  de  Cour.  Les  vieux  et  les  nouveaux  airs 
j-e  joignent  ,  et  forment  un  Ballet  d'union  qui  ter- 
mine le  Prologue. 

Dans  la  Pièce  ,  Almoraddin  ,  fils  du  Roi  d'Achem, 
a  quitté  les  États  de  son  père  ,  parce  qu'il  vouloir  le 
marier  ,  et  que  la  crainte  de  n'être  plus  aimé  pour 
lui  seul  par  une  épouse  lui  fait  préférer  de  garder 
le  célibat.  Le  vaisseau  qu'il  monte  le  <;onduit ,  avec 
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Pieirot ,  son  valet ,  au  Koyaiime  du  Barostan  »  gou- 
verné par  la  jeune  Reine  Zélica,  qui  montre  autant 
de  répugnance  que  lui  pour  le  mariage  ,  et  par  la 
même  délicatesse.  Mais ,  ayant  cédé  au  désir  qu'ont 
ses  sujets  ,  de  lui  voir  un  époux  ,  elle  a  promis  de 
le  choisir  parmi  les  étrangers  qui  aborderont  dan» 
SQS  États  ;  et  se  faisant  passer  pour  une  de  sqs  sui- 
vantes ,  qu'elle  fait  passer  pour  elle ,  on  lui  présente 
Almoraddin  ,  qui ,  sans  se  faire  connoître  pour  l'hé- 
ritier d'un  trône  »  dédaigne  la  fausse  Reine  ,  et  de- 
vient subitement  amoureux  de  sa  fausse  suivante. 
Zélica  éprouve  aussi  soudain  le  même  penchant  pouc 
lui ,  et  le  lui  avoue  ,  en  se  découvrant  pour  la 
Keine  et  en  lui  faisant  part  du  motif  de  son  dégui- 
sement. Almoraddin  ,  croyant  devoir  répondre  à  cette 
confidence  par  une  semblable,  ne  celé  plus  son  vé- 
ritable sort.  Il  est  uni  à  Zélica ,  et  Pierrot  à  la  fausse 
Keine.  Les  peuples  du  Barostan  forment  un  Divertisse- 
ment pour  célébrer  cette  heureuse  alliance  ce  termi- 
ner la  Pièce. 

Ces  deux  Pièces ,  faites  en  société  avec  d'Orneval , 
et  dont  les  airs  neufs  étoient  de  Gilliers  ,  eurent  du 
succès  ians  leur  nouveauté.  La  piemicre  fut  reprise, 
seule,  au  même  Théâtre,  à  la  Foire  Saint-Laurent, 
en  1758  ,  sous  le  titre  de  La  Baioche  du  Parnasse ,  et 
en  176a  MM.  Favart  et  Anseaume  y  firent  quel- 
ques changemens,  et  la  redonnèrent  au  Théâtre  de 
rOpera-Comique ,  à  la  Foire  Saint- Laurent,  sous  le 
litre  du  FxQQh  des  Ariettes  et  des  Vaudevilles,  La  se- 
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conde  fut  reprise  seulement  au  Théâtre  de  Ponteau  ,     I 
à  la  Foire  Saint-Laurent  ,  en  1754. 

LOpcr a- Comique   assiégé  ,   Opéra  -  Comique  ,     \ 

en  un  acte ,  en  vers  ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  ^ 
représenté ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre    1 

de  Ponteâu ,  à  la  Foire  Saint-Germain ,  en  î  7  5  o ,  '  j 

et  imprimé  ,  avec   un  Avertissement ,  dans  le  : 

Théâtre  de  la  Foire»  / 

ce  Cette  Pièce,  dit  T Avertissement  placé  au-devant ,  1 

fut  faite  à  l*ôccasion  d*un  nouveau   procès    que  les  ••  ' 

Comédiens  François  intentèrent  à  rOpera-Comique  9  ,  i 
et  dans  lequel  ils  eurent  le  démenti.  » 

L'Opera-Comique ,  sans  cesse  attaqué  par  la  Comédie  j 
Françoise  ,  s'est  retranché  dans  un  Fort,  qu'elle  viens  1 
assiéger,  avec  la  Comédie  Italienne,  qu'elle  s'est  al- 
liée à  cet  effet.  Elle  fait  commencer  cette  nouvelle  : 
attaque  par  la  Chicanne  ,  personnifiée  ,  que  repousse  1 
et  fait  prisonnière  l'Opéra ,  venu  au  secours  de  son  1 
cousin  tributaire,  l'Opera-Comique.  Mais  les  troupes  j 
réunies  des  nouveaux  héros  et  des  sujets  de  la  Co- 
médie Françoise  et  de  la  Comédie  Italienne  fondent  \ 
sur  ce  dernier,  qui  fait  une  sortie  ,  et  la  Comédie  i 
Italienne,  après  l'avoir  vaincu  seule  ,  tourne  trai-  1 
teusement  ses  armes  contre  son  alliée,  qu'elle  met  en  < 
déroute  ,  et  poursuit  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  rendu  1 
maîtresse  du  champ  de  bauiile  i  ce  qui  termine  | 
la  Pièce* 

Cet  ;j 


D    E     L   E     s  A   G    E.         ii> 

Cet  Opera-Comique,  fait  en  société  avec  d*OmevaI , 
est  rempli  de  traits  plaisans  contre  la  plupart  des  Piecej 
nouvelles  jouées  alors  sur  le  Théâtre  François  et 
sur  le  Théâtre  Italien  ,  et  il  eut  du  succès. 

VIndustrie  ,  Prologue  ,  en  prose  et  en  vaude- 
villes, suivi  de  Zémine  et  ^Imanior  y  Opera- 
Comique ,  en  un  acte  ,  en  prose  et  en  vaude- 
villes, et  des  Routes  du  Monde  ,  autre  Cpera- 
Comique  ,  aussi  en  un  acte ,  en  prose  et  en 
vaudevilles ,  représentés  ,  tous  les  trois  le  même 
jour  5  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de 
Ponteau  ,  à  la  Poire  Saint-Laurent,  en  1730; 
imprimés  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  des  Œuvres  de 
l'Auteur. 

Dans  le  Prologue ,  Pierrot  et  son  jeune  frère  Jac- 
qwoA  ,  Acteurs  de  l'Opéra -Comique  ,  sont  magi- 
quement transportés  dans  le  Palais  de  la  Déesse  de 
l'Industrie,  croyant  aller  dans  celui  de  la  Déesse  de 
la  Nouveauté  ,  à  laquelle  on  les  a  envoyés  demander 
des  Pièces  nouvelles.  En  cherchant  la  Nouveauté,  ils 
rencontrent ,  d'abord ,  la  Déesse  de  l'Antiquité  ,  ensuite 
celle  de  la  Chronologie,  et,  enfin,  l'Industrie,  qui 
leur  appreod  que  la  Nouveauté  est  morte  ,  il  y  a 
plus  de  quarante  siècles  ,  et  que  c'est  elle  qui  la 
içmplace  depuis  ce  tem$'là ,  et  elle  leur  donne  deux 
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Pièces  ,  qui  sont  Zemine  et  Alman^or  et  Les  Routes 
du  Alonde,  Avant  de  les  renvoyer  pour  jouer  ces  deux 
Pièces  ,  elle  leur  fait  prendre  parc  à  un  Divertitse- 
ment  ,  qu'exe'cute  une  nombreuse  troupe  de  Cheva- 
liers, de  sa  suite,  et  qui  termine  le  Prologue. 

Dans  la  première  Pièce ,  donc  le  sujet  esc  tiré  de 
THistoire  de  Perse  ,  Zémine ,  crue  fille  de  Timur- 
Can  »  Roi  d'Astracan  ,  est  au  moment  d*époi|ler  le 
Visir  AlmanTor ,  qu'elle  aime  et  dont  elle  est  aimée. 
Mais  Alingner  ,  Prince  de  Russie  ,  qui  est  aussi  amou- 
reux de  Zémine,  et  qui  a  appris  qu'Almanior  tient 
soigneusement  cachée  ,  dans  un  cabinet  secret ,  une 
fortune  immense  ,  qu'il  a  acquise  aux  dépens  du  Roi , 
fait  part  à  ce  dernier  de  cette  découverte  ,  afin  de 
perdre  son  rival.  Le  Roi  ordonne  la  recherche  du 
trésor  annoncé  ,  mais  on  ne  trouve  dans  le  cabinet 
secret  du  Visir  qu'un  habit  de  Berger  et  une  hou- 
lette ,  qu'il  conservoit  et  se  rcmettoit  souvent  sous  les 
yeux  pour  se  rappeler  l'état  où  il  s'est  vu  en  naissant ,  et 
pouvoir  le  reprendre  s'il  venoit  à  être  privé  un  jour  de 
la  faveur  du  Roi.  Celui-ci,  transporté  de  joie,  em- 
brasse Almanzor  ,  et  lui  révèle  qu'il  est  son  fils, 
que  le  désir  de  le  rendre  digne  de  régner  l'a  engagé 
à  le  faire  élever  d'abord  dans  l'état  le  plus  abject  , 
pour  le  faire  passer  successivenient  dans  les  plus  im- 
portans  de  la  vie  civile  et  dans  ceux  de  l'administra- 
tion des  affaires  publique?.  Timur  -  Can  ajoute  que 
Zémine  est  fille  de  l'Emir  Abénajar,  qui  a  bien  voulu 
l'échanger ,  à  sa  naissance  ,  contre  Almanzor  ,  dont, 
«don  ses  intentions ,  il  Têsc  fai(  passes;  poudepere» 
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sous  le  nom  du  pauvre  Berger  Kalero.  Almanxor  est 
uni  à  Zémine  ,  de  laquelle  Pierrot ,  confident  du  jeune 
Prince,  épouse  une  des  suivantes i  et  une  troupe  de 
Bergers  et  de  Bergères  vient  terminer  la  Pièce  par 
un  Divertissement. 

On  voit  que  le  dénouement  de  cette  Pièce  est  le 
même  que  celui  de  la  Comédie  d'Esope  à  la  Cour , 
de  Boursaillt ,  insérée  dans  le  tome  neuvième  des  Co- 
médies du  Théâtre  François  de  notre  Collection,  et 
que  ce  dénouement  a  été  tiré  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine intitulée   Le  Berger  et  le  Roi, 

Quant  aux  Routes  du  Monde ,  voici  quel  en  CSC  le 
sujet. 

Léandre,  au  sortir  de  la  jeunesse,  est  conduit  par 
le  Tems  ,  personnifié  ,  vers  trois  portiques  qui  ouvrent 
trois  routes  différentes,  Tun  celle  de  la  Vertu  ,  l'autre 
celle  de  la  Fortune  ,  et  le  ccrnier  celle  de  la  Volupté. 
Le  tems  lui  fait  connoître  le  terme  de  chacune  de 
ces  trois  routes  ,  et ,  après  lui  avoir  donné  de  bons 
conseils ,  il  l'abandonne  à  lui-même.  La  Débauche  , 
sous  le  nom  de  la  Galanterie  ,  ne  tarde  pas  à  s'of- 
frir aux  yeux  de  Léandre  >  mais  il  la  fuit ,  et  la  jeune 
Angélique,  quMl  aime  et  de  laquelle  il  est  aimé,  lui 
est  amenée  par  PAmour  même  ,  en  dépit  de  son 
tuteur  ,  qui  avoit  d'autres  desseins  sur  elle,  et  l'Amour 
unit  ces  deux  amans  ,  malgré  les  efforts  que  vient 
inutilement  tenter  la  Débauche  ,  avec  les  Plaisirs  liber- 
tins ,  de  sa  suite,  pour  éloigner  l'Hymen  et  les  Plai- 
sirs innocens  ,  qui  raccompagnent.  La  Sagesse  ,  U 
lUchesse  et  U  Débauche  exercent ,  tour-â-tour ,  leuc 

Lij 
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empire  sur  plusieurs  personnages  épisodiques  qui  se 
présentent  ,  tels  qu'une  jeune  personne  ,  qui  sui8 
la  première,  malgré  les  sollicitations  que  lui  font  les 
deux  autres  pour  obtenir  d'elle  la  préférence  ;  un 
jeune  Paysan  ,  qui  se  laisse  d*abord  tenter  par  la  se- 
conde »  pour  se  donner  ensuite  à  la  troisième,  et  un 
jeune  Héritier  ,  ainsi  qu'une  Coquette  et  sa  jeune 
fille  ,  qui  se  livrent  ,  sans  beaucoup  de  combats  ,  à 
cette  troisième,  la  Pièce  esc  terminée  par  des  danses, 
que  forment  les  Plaisirs  innocens  ,  pour  célébrer  le 
mariage  de  Léandre  et  d*A.ngélique. 

Ces  trois  Pièces  ,  faites  en  société  avec  Fuxélier  et 
d'Orneval ,  ec  dont  la  musique  des  airx  neufs  étoit 
de  Gilliers  .  eurent  beaucoup  de  succès,  à  ce  que 
nous  apprennent  Des  Boulmiers,  dans  son  Histoire  de 
l'Opera-Cemique  ,  et  l'Auteur  diZ%  Mémoires  pour  servir 
à  celle  des  Spectacles  de  la  Foire» 

L* Indifférence  ,  Prologue  ,  en  prose  et  en  vau- 
devilles ,  suivi  de  L  Amour  Marin  ,  Opera-Co- 
mique  ,  en  un  acte,  en  prose  et  en  vaudevilles  , 
et  de  L  Espérance  y  autre  Opera-Comique  ,  aussi 
en  un  acte  ,  en  prose  et  en  vaudevilles,  repré- 
sentés ,  tous  les  trois  le  même  jour ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  au  Théâtre  de  Ponteau ,  à  la  Foire 
Saint-Laurent,  en  1730  5  imprimés  tous  les 
Uois  dans  le  Théâtre  de  la  Foire ,  et  le  derniei: 
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seulement  dans  toutes  les  éditions  postérieures 
des  CEuvres  de  T Auteur. 

Dans  le  Prologue  ,  quelques  jeunes  -personnes  qui 
n'ont  point  encore  aimé  ,  et  quelques-unes  qui  ont 
à  se  plaindre  de  la  légèreté  de  leurs  amans,  veulent 
se  consacrer  à  l' Indifférence  ,  qui  les  a  accueillies 
dans  son  Palais;  mais  une  troupe  d*amans  vient  lej 
retirer  de  ce  lieu ,  peu  fait  pour  elles  ;  et  afin  de  le 
leur  faire  oublier  plus  promptement  les  aman^  les 
conduisent  dans  un  autre  lieu  où  l'on  se  dispose  à 
jouer  devant  elles  les  deux  fieces  de  L'Amour  Marin. 
et  de  L'Efpérance.  Les  amans  et  les  indifférentes  for- 
ment des  danses  qui  terminent  ce  Prologac  ,  dans 
lequel  il  y  a  une  scène  d*un  Philosophe  Stoïcien  qui 
se  vante  d*être  inaccessible  aux  traits  de  l'adversité 
et  à  ceux  des  passions  ,  et  qu'une  piquure  d'épingle 
et  une  légère  contrariété  prouvent ,  cependant ,  qu'il 
n*est  point  exempt  de  colère. 

Voici  quel  est  le  sujet  de  la  première  Pièce. 

Isabelle  ,  fille  d'Orgon  ,  qui  a  quitté  la  Iketa- 
gne  ,  sa  Patrie  ,  pour  aller  chercher  fortune  aux  In- 
des, est  restée  sous  la  tutelle  de  son  père  nouiri- 
cier  ,  et  elle  a  inspiré  de  l'amour  à  Léandie  ,  jeune 
Gentilhomme  Breton  ,  pour  Icquelle  elle  en  ressent 
aussi.  Mais  Orgon  revient  en  France,  et,  pendant  la 
traversée  ,  il  l'a  promise  en  mariage  à  un  Capitaine 
de  Vaisseau  Amériquain ,  son  compagnon  de  voyage. 
Dans  le  dessein  de  la  soustraire  à  cet  hymsn  fâ- 
cheux, on  fait  passer  pour  elle  aux  yeux  d'Orgon, 

L  ilj 
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qui  ne  l'a  pas  vue  depuis  son  enfance  ,  une  jeune 
veuve,  soeur  de  Le'andre  •,  et  le  Capitaine  prenant  de 
l'amour  pour  la  veuve  ,  on  déclare  à  Orgon  la  su- 
percherie, de  laquelle  il  résulte  un  double  mariage  , 
que  célèbre  une  troupe  de  Matelots  et  de  Matelotes, 
par  des  danses  ,  qui  terminent  la  Pièce. 

Quant  à  la  seconde  ,  c'est  l'Espérance  ,  personni- 
fiée ,  donnant,  sur  un  Porc  de  Mer,  ses  audiences  à 
plusieurs  personnages  ,  et  faisant  fuir  loin  d'eux  la 
Crainte,  aussi  personnifiée.  Ce  sont  un  jeune  Villa- 
geois qui  comptoir  être  uni  à  une  jeune  Villageoise, 
qu'il  aime  ,  de  laquelle  il  esc  aimé  aussi  ,  et  qui  a 
épouse,  malgré  elle  ,  un  vieux  Procureur-Fiscal,  qui 
désire  avoir  un  héritier.  L'Espérance  les  flatte  ,  tous 
les  trois,  la  jeune  femme  qu'elle  sera  bientôt  veuve  » 
le  garçon  qu'il  l'épousera  ,  en  secondes  noces  ,  et  le 
vieillard  qu'il  aura  un  successeur.  Un  Procureur  au 
Châtelet  ,  charge  des  plaintes  des  prisonniers  sur  la 
durée  de  leur  détention,  et  auxquels  l'Espérance  fair 
donner  de  nouveaux  leurres.  Une  vieille  Plaideuse  , 
qui  attend,  depuis  cinquante  ans,  le  gain  d'un  pro- 
cès ,  qu'elle  a  intenté  à  ses  enfans  ,  et  qui  voulant  , 
ensuite  ,  épouser  le  Rapporteur  qui  le  lui  fera  gagner  , 
craint  d'être  mécontente  de  lui.  L'Espérance  la  ras- 
sure à  ce  dernier  égard  ,  et  lui  annonce  encore  la 
prochaine  fin  de  son  afF^iire.  Un  joueur  Gascon  , 
qui ,  las  d'espérer  de  réussir  en  jouant  honnêtement^ 
a  pris  le  parti  d'aider  la  Fortune  à  le  favoriser  ,  et  que 
l'Espérance  entretient  dans  la  sécurité  sur  les  suites 
de  565  friponnerie?»  Une  jeune  coquette,  qui  apprend 
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à  l'Espéiance  qu'elle  vaut  presqu'autant  qu'elle  pour 
lui  faire,  chaque  jour  ,  un  très-grand  nombre  de  su- 
jets. Un  Paysan  ,  que  l'envie  de  s'enrichir  fait  se 
ruiner  à  la  loterie  ,  et  auquel  l'Espérance  promet 
encore  un  gros  lot  pour  le  premier  tirage ,  et  ,  en- 
fin ,  une  troupe  de  Vignerons  et  de  Vigneronnes  ,  qui, 
faisant  hommage  à  l'Espérance  des  prémices  de  Icur^  pro- 
chaines vendanges  croient  qu'elles  en  seront  plus  abon- 
dantes ,  et  terminent  la  Pièce  par  un  Divertissement» 
Ces  trois  Pièces  furent  faites  en  société  avec  Fu- 
ïélïer  et  d'Orneval  ,  et  la  musique  des  airs  neufs  en 
fut  composée  par  Gilliers.  On  reprit  la  dernière , 
seule  ,  au  Théâtre  de  Ponteau  et  de  Vienne  ,  asso- 
ciés, à  la  mSme  Foire,  en  1733. 

Roger  ,  Roi  de  Sicile  ,  ou  Le  Roi  sans  cha- 
grin ,  Opera-Comique  ,  en  trois  actes  ,  en  vers , 
en  prose  et  en  vaudevilles  ,  représenté ,  pour  la 
première  fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la 
Foire  Saint -Laurent,  en  1751  >  et  imprimé 
dans  le  Théâtre  de  la  Foire, 

Le  Roi  de  Damas  a  quitté  ses  États ,  avec  le  Prince, 
son  frère,  qui  a  parié  contre  lui  que  dans  le  monde 
entier  il  n'y  a  pas  un  seul  mortel  parfaitement  heu- 
reux. Ils  voyagent  ensemble,  déguisés  en  Bijoutiers, 
pour  voir  le  succès  de  leur  gageure  ,  et  ils  sont  à 
Palerme,  en  Sicile,  où,  après  avoir  inutilement  in- 
terrogé  un  tù5-gr«nd  nombre  de  penonnages ,  dçr 
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deux  sexes ,  comme  dans  tous  les  autres  lieux  qu'ils 
ont  parcourus  ,  ils  s'adressent  à  Roger ,  surnommé 
le  Roi  sans  chagrin  ,  auquel  ils  se  font  connoître. 
Ils  apprennent  qu'un  grand  Cabaliste  ,  qu'il  chargea 
d'aller  chercher  la  Reine  à  la  Cour  du  Roi  de  Cas- 
tille,  son  perc,  étant  deven-u  amoureux  d'elle  et  s'en 
étant  vu  mépriser  ,  avoit  ,  pour  s'en  venger  ,  jetré 
sur  elle  un  charme  qui  Tempêchc  de  pouvoir  sup- 
porter la  présence  de  Roger  ,  et  qui  lui  cause  un 
chagrin  qu'il  n'oie  faire  paroître  en  public.  Mais  on 
découvre,  dans  ce  tems  même  ,  qu'il  y  a  dans  un 
bois,  non  éloigné,  un  Géant  armé  et  muni  d'uae 
phiole  contenant  le  seul  remède  propre  à  dctiuiie 
le  charme  de  la  Reine  ,  si  la  phiole  peut  être  ôtée 
des  maiHS  du  Géant  par  un  mari  dont  la  femme 
n'aura  rien  à  se  reprocher  ,  depuis  trois  années  de 
mariage.  Roger  promet  une  grosse  somme  à  <^ai 
obtiendra  la  phiole  ;  et  il  se  présente  une  foule  de 
maris,  de  tous  rangs,  qui  échouent  dans  cette  pé- 
rilleuse entreprise.  Le  seul  Méxcttin  y  réussit.  C'est  un 
Italien  ,  qui  après  avoir  épousé  une  Françoise  l'a 
quittée  ,  par  jalousie,  et  s'est  mis  à  la  suite  du  Roi 
de  Damas.  Sa  femme  fidelle  a  couru  le  chercher  de 
Koyaume  en  Royaume  ,  sans  pouvoir  le  rencontrer  i 
et,  sous  l'habit  d'Arlequin,  elle  est  entrée  au  service 
du  Roi  de  Sicile  ,  à  titre  de  Bouffon.  Ces  deux  époux 
se  réunissent ,  bien  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Rien  ne 
manque  plus  au  bonheur  de  Roger ,  et  le  Roi  de 
Damas  a  gagné  sa  gageure»  Les  peuples  de  Palerme  , 
qui  croyant  Roger  hçui'çux,  sans  qu'il  le  fut  en  cffst, 
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lui  donnoient ,  à  chaque  instant ,  des  fêtes  ,  en  avoient 
exécuté  une  à  la  fin  du  premier  acte  et  une  à  la  fin 
du  second,  s'empressent,  avec  bien  plus  de  raison, 
à  la  fin  du  troisième,  à  lui  en  donner  une  nouvelle, 
qui  termine  la  Pièce. 

Cette  Pièce  ,  faite  en  société  avec  d*Orneval ,  et 
dont  les  airs  neufs  étoient  de  Gilliers  ,  fut  favora- 
blement reçue  du  Public  ,  à  ce  que  nous  apprend 
TAuteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Spec" 
tacles  de  la  Foire, 

LcL  Tontine  ,  Comédie  ,  en  un  acte  ,  en 
prose  5  représentée  ,  pour  la  première  fois  ,  au 
Théâtre  François,  le  20  Février  17325  impri- 
mée ,  avec  un  Avertissement ,  dans  toutes  les 
éditions  des  Œuvres  de  l'Auteur. 

Voici  ,  à-peu-prcs  ,  l'extrait  que  les  Auteurs  du 
Dictionnaire  Dramatique  donnent  de  cette   Pièce. 

Cl, Un  Médecin  avare  vou'nnt  marier  sa  fiiie  à  un 
vieux  Apothicaire,  avec  lequel  il  a  àcs  liaisons  d'in- 
térêt, le  valet  de  l'amant  aimé  de  la  fille  imagine  , 
de  concert  avec  la  suivante  de  celle-ci,  un  excel- 
lent moyen  pour  rompre  les  mesures  du  Médecin. 
Celui-ci  a  placé  une  somme  d'argent  à  la  Tontine  f 
sur  la  tête  d'un  Paysan  robuste  ,  auquel  il  fait  ob- 
server un  régime  très-rigoureux,  qui  lui  déplaît  beau- 
coup. Le  valet  met  le  Paysan  dans  le  parti  de  l'a- 
mant, qui,  sous  un  habit  militaire >  vient  le  téclams^ 
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comme  déserteur  de  son  Régiment.  Le  Médecin,  ef- 
fraye pour  sa  Tontine,  accorde  sa  fille  à  Tamant  en 
échange  du  Paysan  ,  qui ,  cependant ,  pour  sa  récom- 
pense ,  passe  au  service  des  jeunes  époux  ,  chez  les- 
quels il  sera  dispensé  de  son  régime  austère  ,  et  le 
valet  est  uni  à  la  suivante.  » 

Cette  Pièce  ,  qui    n*eut    que  cinq    représentations, 
avec  peu  de  succès  ,  fut  reçue  des  Comédiens  dc5  lycS, 
comme  nous  l'avons   dit  dans  la  Vie  de  Le  Sage,  ec 
comme   il  le  dit,   lui  -  mSme  ,  dans  T  Avertissement: 
placé  au-devant  ;  mais  le  Chevalier  de   Mouhy   nous     | 
apprend  ,  dans  son  Alrégé  de  l'Histoire  du  Théâtre  Fran^     \ 
çois  ,  que  ce  ce  furent  des  raisons  d'État  qui  empêche-     * 
rcnt  cette  petite  Comédie  d'être  jouée  avant  1751.  »     I! 

Les  Désespérés  ,  Prologue  ,  en  vers  ,  en  prore  J! 

et  en  vaudevilles  ,  suivi  de  Sophie  et  Slgismond  ,  |, 

Opera-Comique  ,  en  un  acte  ,  en  vers  ,  en  prose  j: 

et   en  vaudevilles  ,  et  de  La  Sanvagesse ,  autre  || 

Opera-Comique  ,  aussi  en  un  acte  ,  en  prose  et  |i 

en   vaudevilles ,   représentés  ,   tous  les  trois  le  ;; 

même  jour ,  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  \ 

devienne,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  eniyjij  jj 

imprimés,  avec  un  Avertissement  au-devant  du  jl 

dernier  ,  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,   et  les  deux  \\ 

premiers  seulement  dans  toiwes  les  éditions  posté-  Ij 
âeures  des  Œuvres  de  l'Auteur. 
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Dans  le  Prologue  ,  qui  renferme  la  Critique  de  la 
plupart  des  Pièces  nouvelles  que  l'on  donnoit  alors 
aux  Théâtres  de  l'Opéra  ,  de  la  Comédie  Françoise, 
de  la  Comédie  Italienne  et  de  TOpeia-Comique  ,  des 
Acteurs  de  cz%  différens  Théâtres  désespérés  de  leuc 
décadence  mutuelc  viennent  en  exprimer  leurs  plaintes 
chez  un  Cabaretier  fameux  ,  qui  a  mis  pour  inscrip- 
tion à  la  porte  de  son  cabaret ,  A  la  consolation*  Ils 
reprennent  un  peu  de  courage  en  buvant  de  ses  vins  j 
et  les  divers  habitués  de  ce  cabaret ,  des  deux  sexes  > 
forment  des  danses ,  qui  terminent  le  Prologue. 

Dans  la  première  Pièce  ,  le  Prince  Sigismond  ,  fils 
du  Roi  de  Hongrie  ,  doit  épouser  une  Princesse  de 
Bohême  ,  que  l'on  attend  à  Belgrade  pour  célébrer  cet 
hymen;  mais  il  aime  Sophie,  fille  cadette  d'un  vieux 
Seigneur  Hongrois  ,  de  laquelle  il  est  aimé  ,  et  il  veut 
s'unir  clandestinement  à  elle  ,  avant  que  la  Princesse 
soit  venue.  Le  perc  de  Sophie  découvre  ce  complot  ; 
et ,  croyant  que  sa  fille  aînée  en  est  l'objet  ,  il  va 
en  prévenir  le  PvOi  ,  qui  ,  par  reconnoissance,  lui 
promet  de  la  marier  à  l'un  des  Princes  sçs  favoris  , 
et  renvoie  ,  lui  ,  au-devant  de  la  Princesse  de  Bo- 
hême, pour  hâter  son  arrivée.  Pendant  ce  tcms-là  ,  le 
Pvoi  ne  connoissant  ni  la  Princesse  ,  ni  Sophie ,  celle- 
ci  lui  est  présentée  pour  l'autre  ,  que  les  suivantes 
de  Sophie  et  les  valets  de  son  père  ,  qui  sont  d'ac- 
cord avec  Sigismond  ,  supposent  arriver  à  l'instant  de 
Bohême.  Mais  cette  Princesse,  qui  est  aimée  d'un  Prince 
de  Russie,  qu'elle  aime,  et  par  lequel  elle  s'est  laissée 
enlever ,  envoie ,  dç  son  côté  j  une  dç  {çs  confidçntçj  j 
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avec  sa  suite  et  sous  son  nom  ,  pour  apprendre  cette 
nouvelle  au  Roi ,  qui  ne  saie  rien  de  mieux  à  faire 
alors  que  d*unir  Sigismond  à  Sophie.  Les  faux  Bohé- 
miens de  la  suite  de  Sophie  ,  fausse  Princesse  de  Bo- 
hême ,  célèbrent  cet  heureux  événement  par  des 
danses,  qui  terminent  la  Pièce. 

«  La  seconde  Pièce  a  cté  faite  à  l'occasion  d'une 
fille  sauvage  qui  fut  trouvée  en  ce  tems-là  dans  un 
bois  des  environs  de  la  Rochelle,  î>  dit  TAvcrtisse- 
ment  placé  au-devant. 

Une  Dame  Araminte  ,  qui  a  des  possessions  dans 
nos  Isles ,  est  repassée  en  France,  et  y  a  amené  une 
jeune  sauvagesse ,  à  laquelle  elle  a  fa^ît  connoître 
notre  langue  et  nos  usages,  en  lui  donnant  le  nom 
d'Angolette.  Elle  a  pour  elle  la  plus  tendre  amitié, 
et  elle  veut  la  marier  ;  mais  Angolette  ,  ignorant 
avec  qui ,  a  de  la  répugnance  pour  cet  engagement  , 
et,  s'étant  enfuie  ,  elle  a  été  trouvée,  dans  un  bois, 
par  Clitandre  ,  près  du  Château  d'une  Comtesse  ,  mère 
de  Clitandre, àlaquelie il  l'a  présentée,  etqui  lui  adonné 
asyle  chez  elle.  Clitandre  est  devenu  amoureux  d'Ango- 
lette,  qui  éprouve  le  même  sentiment  pour  lui.  Mais  la 
Comtesse  a  reçu  des  propositions  de  mariage  pour 
son  fils  ,  de  la  part  d'Araminte,  son  ancienne  amie, 
sans  savoir  encore  quelle  est  la  personne  qu'Araminre 
destine  à  Clitandre.  Tout  s'cclaircit  ;  et  cette  per- 
sonne n'est  autre  qu' Angolette  ,  qu'Aramintc  fait  son 
unique  héritière  ,  et  qui  épouse  Clitandre.  La  Pièce 
est  terminée  par  un  Ballet  ,  qu'exécutent  de  jeunes 
Paysans  et  de  jeunes  Paysannes  ,  de  la  Comtesse  ,  vê- 
tus 
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tus  en  Sauvages,  et  qu*Angoïette  a  imaginé  d'or- 
donner ,  pour  lui  faire  connoître  les  divertissemens 
des  Sauvages  parmi   lesquels  elle  est  née. 

Ces  trois  Pièces  furent  faites  en  société  avec  d'Or* 
neval ,  et  la  musique  des  airs  neufs  en  fut  composée  par 
Gilliers. 


La  premier e  Représentation ,  Prologue ,  en  prose 
et  en  vaudevilles  ,  suivi  des  Mariages  de  Canada  , 
Opera-Comique  ,  en  un  acte  9  en  vers  ,  en  prose 
et  en  vaudevilles ,  représentés  ,  tous  les  deux  le 
même  jour  ,  pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre 
de  Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint-Laurent ,  en  1754  > 
imprimés  dans  le  Théâtre  de  la  Foire  ,  et  dans 
toutes  les  éditions  postérieures  à^s  Œuvres  de 
TAuteur. 

Dans  le  Prologue  ,  la  Première  Représentation  et 
rimpression  se  disputant  ,  devant  Thalie ,  le  droit  de 
préséance  ,  que  chacune  d'elles  d'eux  croit  devoir 
mériter  sur  l'autre  ,  sont  mises  d'accord  par  Apol- 
lon ,  qui  veut  voir,  à  l'avenir,  régner  entr'elles  une 
bonne  intelligence.  Elles  se  trouvent  contraintes  à  y 
consentir ,  et ,  pour  sceller  les  préliminaires  de  ce  traité, 
elles  font  exécuter  des  danses  par  leurs  suivans  à 
chacune,  les  Auteurs  et  les  Comédiens,  les  Épiciers 
«t  les  Beurriercs  \  eic'ç^  «e  Divertissement  qui  termine 
«  Prologue. 
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Dans  la  Pièce  >  dont  la  scène  est  à  Québec  ,  en  Ca-  i 
nada,  chei  une  Madame  Bourdon,  chargée  de  pour-  «J 
voir  de  maris  toutes  les  filles  destinées  à  peupler  la  \ 
Colonie  ,  Damis ,  jeune  Parisien  ,  amant  de  Lucile  ,  ,^ 
que  ses  parens  ont  eu  rinjustice  d'y  envoyer ,  Vy  a  ii 
suivie,  et  la  cherche.  Lucile,  pour  éviter  d'ôtre  ma- 
riée ,  contre  son  gré  ,  par  Madame  Bourdon  ,  s*est  |i 
fait  passer  pour  l'épouse  d'un  certain  Clitandre  ,  de  'i 
ses  amis  ,  qui  se  prête  volontiers  à  ce  stratagème  ;  îj 
mais  les  deux  amans  se  retrouvant  s'unissent,  enfin,  'i 
ainsi  que  d'autres  ,  de  leur  connoissance,  qu*on  a  f 
aussi  séparés,  malgré  eux,  et  que  le  même  lieu  ras-  -i 
semble,  par  hasard.  Mézettin ,  valet  de  Damis,  y  re-  ;] 
trouve  également  sa  femme,  Colombine,  de  laquelle  ^ 
il  s'étoit  éloigné  ,  depuis  long-tems  :  il  se  réunit  de  i 
même  à  elle  ;  et  les  couples  d'époux  nouvellement  i 
mariés  forment  des  danses  qui  terminent  la  Pièce  ,  ! 
dont  la  musique  des  airs  neufs  fut  faite  par  Gilliers  »  i 
ainsi  que  celle  de  quelques-uns  de  ceux  du  Prologue,  i 

Le  Rival  dangereux  ,  Opera-Comique ,  en  un  \ 
acte ,  en    prose  et  en  vaudevilles  ,  représenté  , 

pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  j 

à  la  Poire  Saint-Laurent ,  en  1 7  3  4  ,  et  non  im-  i 

primé.  * 

Les  frères   Parfaict,  en  donnant  de  cette  Pièce,  à*  - 

peu-prc$ ,  l'extrait  suivant ,  dans  leur  Dictionuaiu  dts  ' 

Théâtres  de  Paris ,  nous  apprennent  qu'elle  fut  com^  il 
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posée  sur  un  particulier ,  dont  les  Mémoires  parois- 
soient  alors  nouvellement  imprimés  ,  et  qui,  se  fai- 
sant appeler  Marquis  ,  passoit  pour  posséder  le  secret 
de  la  Pierre  Philosophale.  Un  inconnu  s'introduit  , 
avec  son  valet ,  à  titre  de  pensionnaires  ,  chez  un 
Procureur,  de  la  fille  duquel  il  est  amoureux ,  et  qui 
a  un  amant ,  qu'elle  aime.  Cet  inconnu  se  montre  si 
opulent  et  si  prodigue  qu'il  ne  tarde  pas  à  être  pré- 
féré par  la  fille,  comme  par  son  père  et  par  sa  mère. 
Mais  un  Exempt  et  des  Archers  viennent  l'enlever  , 
sans  qu'on  sache  où  Ton  le  conduit  ,  ni  de  quel 
crime  il  est  accusé.  Le  premier  amant  reprend  ses 
droits  sur  la  fille  du  Procureur,  ainsi  que  son  valec 
sur  la  suivante,  qui  avoit  été  aussi  un  moment  ten- 
tée par  les  richesses  du  valet  de  l'inconnu  ,  et  la 
pièce  finit  par  un  Divertissement ,  que  celui-ci  avoit 
fait  préparer  avant  qu'on  vînt  l'arrêter. 

Les  deux  Frères  ,  Opéra  -  Comicjue  ,  en  an 
acte ,  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  ïeprésenté  , 
pour  la  première  fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau  , 
à  la  Foire  Saint-Laurent ,  en  1734  ,  et  non  im- 
primé. 

Nous  ignorons  quel  étoit  le  sujet  de  cette  Pièce  , 
qu'aucun  des  Historiens  des  Théâtres  ne  fait  con» 
noitre  que  par  le  titre  et  la  date  de  la  représentation» 

M  ij 
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BHe  ne  se  trouve  point  dans  îe  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Koi  ,  non  plus  que  la  précédente. 

Les  Amans  jaloux  ,  Comédie  ,  en  trois  actes, 
en  prose ,  représentée  ,  pour  la  première  fois ,  au 
Théâtre  Italien  ,  le  21  Novembre  .735  5  impri- 
mée ,  à  Paris ,  la  même  année  ,  chez  Moreau  , 

i/2-l2. 

Voici ,  à-peu-près ,  l'extrait  que  les  auteurs  du  Dïc» 
tionnaire  Dramatique  donnent  de  cette  Pièce. 

ce  Aramintc  a  promis  sa  fille  Angélique  au  vieux 
Damisi  mais  Cléante  ,  fils  de  Damis  ,  aime  Angélique 
et  en  est  aimé.  L'Oii',  ^^  valet  de  Cléante,  voyant 
qu'Araminie  ne  donne  la  ractérence  à  Damis  sur  son 
fils  quM  cause  de  sej  grafîdes  richesses  ,  et  qu'un 
jeune  a  nanr  qui  seroit  aussi  riche  que  Damis  se 
verroit  préféré ,  à  son  tour ,  par  elle  ,  imagine  d'en- 
gager le  riche  Éraste  ,  ami  de  Cléante  ,  à  feindre  de 
l'amour  pout  Vngélique.  Mais  Cléante  ,  qu'on  n'a 
point  prévenu  de  ce  stratagème  ,  non  plus  que  Lucile, 
amante  aimée  d'Eraste  ,  conçoit  ,  ainsi  que  celle-ci  , 
une  extrême  jalousie  ,  le  premier  contre  Éraste,  et  la  se- 
conde contre  Angélique,  Cependant,  après  des  explica- 
tions ,  les  choses  arrivent  au  point  où  le  vieux  Damis  et 
Araminte  consentent  que  Cléante ,  qui  esc  avantagé  pac 
son  père  du  côté  de  la  fortune,  épouse  Angélique, 
et  L^icile  est  aussi  unie  à  Éraste. 


il 
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Cette  Pièce  fut  jouée  devant  le  Roi  ,  à  Versailles  , 
le  26  du  même  mois  ,  à  ce  que  nous  appiend  le 
Mercure  de  Novembre  l'/^j.  Elle  eut  peu  de  succès  , 
à  la  Cour  et  à  la  Ville,  et  Le  sage  ne  s'en  fit  pas 
connoître  alors  pour  T Auteur  -,  mais  les  frères  Par- 
faict ,  dans  leur  Diciiomiaire  des  The'atres  de  Paris  , 
ont  levé  le  voile  de  l'anonyme  sous  lequel  elle  est 
restée  pendant  plus  de  vingt  ans. 

V  Histoire  de  l' Opéra-Comique^  ou  Les  Méta^ 
morphoses  de  la  Foire  ,  Pièce  en  trois  actes , 
avec  un  Prologue ,  représentée  ,  pour  la  premiete 
fois ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à  la  Foire  Saint- 
Laurent ,  en  1736  ,  et  non  imprimée. 

ce  t/intention  de  Le  Sage  en  composant  cette  Pièce 
fut  de  mettre  sous  les  yeux  du  Public  les  diflFéiens 
changemens  que  les  Spectacles  de  la  Foire  avoicnc 
<!prouvds  depuis  leur  établissement  jusqu'alors  ,  et 
c'eist  ce  qu'il  expose  dans  son  petit  Prologue,  »  di- 
sent les  frères  Parfaict  ,  dans  leur  Dictionnaire  des 
The'itres  de  Paris,  en  donnant  de  cette  Pièce,  à-peu- 
près ,  Tcxtraic  suivant. 

«  Le  premier  acte  contcnoit  une  Parade  et  une 
Farce.  Dans  la  Parade  ,  intitulée  Arlequin  Chirurgien 
de  Barbarie ,  on  amené  à  Arlequin  Scaramouche , 
Officier  François,  blessé  à  la  bataille  de  Parme,  d'un 
coup  de  fusil ,  dont  U  balle  lui  est  restée  dans  Tua 

M  iV} 
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des  membres,  sans  qu'il  sache  lequel.  Arlequin  les 
lui  coupe  tous ,  pour  ne  pas  manquer  d'extirper  le 
mal.  On  remporte  Scaramouche  ainsi  mutilé ,  la  Pa- 
rade finit,  et  des  Crieurs  invitent  les  passans  à  en- 
trer dans  le  jeu.  Dans  la  Farce ,  qui  a  pour  titre  Le 
Mensonge  véritable ,  le  Docteur  Balouard  apprenant  que 
Polichinelle  ,  Négociant  de  Marseille,  auquel  il  a  pro- 
mis sa  fille ,  Isabelle  ,  a  perdu  tout  son  bien ,  par  un 
naufrage  ,  ne  veut  plus  la  lui  donner  ;  mais  Mézet- 
tin  et  Pierrot ,  pour  servir  Polichinelle  ,  font  courir 
le  bruit  qu*il  vient  de  lui  arriver  un  vaisseau  chargé 
de  diamans  et  de  poudre  d'or.  Le  Docteur  renoue  avec 
Polichinelle  ;  et  cette  nouvelle  ,  que  ceux  qui  l'a- 
voient  répandue  croyoient ,  eux-mêmes,  fausse,  est 
confirmée  par  le  rapport  du  Capitaine  du  vaisseau. 
Mais,  pendant  qu'on  célèbre  ,  par  des  danses,  les 
noces  de  Polichinelle  ,  un  Huissier,  qui  paroît ,  si- 
gnifie aux  Forains  un  arrêt ,  qui  ne  leur  permet  de 
jouer  que  des  Pièces  en  monologues.  Pour  se  con- 
former à  cet  arrêt,  ils  commencent  le  second  acte  par 
la  représentation  d'une  Pièce  de  ce  gemre  ,  intitulée 
Pierrot,  valet  de  Magicien.  En  l'absence  d'un  Magi- 
cien ,  son  maître  ,  qui  est  allé  au  sabbat  ,  Pierrot 
ouvre  un  grimoire  et  appelle  des  Diables  ,  auxquels 
il  commande  de  lui  aller  chercher  son  ami  Arlequin  , 
efi  de  leur  dresser  une  table  bien  servie.  Mais  ,  au 
moment  où  Pierrot  et  Arlequin  vont  se  mettre  à 
table,  un  second  Huissier  vient  signifier  aux  Forains 
un  nouvel  arrêt,  qui  !«  ïéduit  aux  scçnçs  miîett.ej^» 
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Pour  s'y  soumettre,  ils  achèvent  ce  second  acte  en 
jouant,  en  pantomime,  Arlequin  Orphée,  Parodie  des 
Opéra  à.* Orphée  ,  mais  autre  que  celle  qui  a  pouc 
litre  Arlequin  Orphée  le  cadet ,  et  qui  avoit  été  jouée 
en  1718.  Le  troisième  acte  étoit  composé  d'une  pe- 
tite Pièce  ,  en  vaudevilles  ,  par  écriteaux,  intitulée 
Ariane  et  Thésée  (  qui  étoit  la  Parodie  de  TOpera  du 
même  titre,  joué  en  1707  ,  dont  les  paroles  sont  de 
La  Grange- Chancel  et  de  Roi  ,  et  la  musique  de 
Mouret  )  et  d'un  petit  Opéra  -  Comique ,  en  vaude- 
villes, chantés  par  les  Acteurs,  sous  le  titre  des  Eti- 
nemis  réconciliés.  L'idée  dc  ce  petit  OperaComique,  oix 
par  ordre  de  Jupiter  ,  qui  veut  ramener  le  bonheuc 
parmi  les  hommes  ,  la  Concorde,  personnifiée  ,  en- 
treprend d'accorder  cntt'eux  les  êtres  les  plus  divi- 
sés d'intérêt,  et  y  réussit  ,  en  partie,  étoit  de  Le 
Sage  aussi,  mais  elle  fut  mise  en  action  et  en  cou- 
plets par  Panard.» 

€c  Ces  trois  actes  furent  peu  favorablement  reçus  du. 
Public  ,  »  à  ce  que  nous  apprend  l'Auteur  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  des  Spectacles  de  la  Foire, 

Le  Mari  préféré  ,  Opéra  -  Comique  ,  en  un 
acte  5  en  prose  et  en  vaudevilles ,  représenté  , 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de  Ponteau  , 
à  la  Foire  Saint-Laurent,  en  i73i>,  et  imprimé 
dans  le  Théâtre  dc  la  Foire, 

Madamç  Simon ,  femme  4*wn  Uanquicr,  fore  riche  ^. 
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mais  avare ,  ayant  perdu  au  jeu  ,  et  ,  sur  sa  parole  y 
une  5omme  considérable  ,  qu'elle  n'ose  lui  deman- 
der, se  trouve  très- embarrassée  ,  lorsqu'un  Financier 
et  un  Baron  Allemand  ,  qui  cherchent,  depuis  long- 
tems  ,  l'un  et  l'autre ,  à  lui  plaire  ,  et  qui  ont  été 
les  témoins  de  sa  perte  ,  lui  écrivent  ,  chacun  de 
son  côté,  un  Billet  galant,  pour  lui  proposer  de  la 
réparer.  Blessée  de  cette  proposition  ,  elle  chasse ,  à 
coups  de  bâton  ,  le  valet  porteur  du  Billet  du  Fi- 
nancier ,  et  congédie  ingnominieusement  de  chez, 
elle  le  Maître  à  chanter  de  sa  fille  ,  qui  s'est  rendu 
l'agent  du  Baron.  Elle  veut  ensuite  déchirer  les  deux 
Billets  j  mais  sa  suivante  lui  donne  l'idée  de  les  mon- 
trer à  son  mari  ,  en  lui  offrant  de  le  choisir  par 
préférence  pour  acquitter  sa  dette ,  et  en  lui  promet- 
tant de  ne  plus  jouer.  Il  y  consent  •,  et,  pour  prouver  à 
sa  femme  qu'il  veut  désormais  se  charger,  lui  même  , 
du  soin  de  ses  plaisirs  il  la  mené  au  Bal  de  l'Opéra , 
lequel  succède  à  l'action  de  la  Pièce,  et  la  termine» 
par    les  danses  de  ses  mascarades. 

Cette  Pièce  ,  dont  la  musique  de  quelques  airs  neufs 
étoit  de  Gilliers,  eut  peu  de  succès,  à  ce  que  nous 
apprend  Des  Boulmiers  ,  dans  son  Histoire  de  l'Opéra- 
Comique» 

Les  Vieillards  rajeunis ,  Opera-Comique  ,  en 
un  acte  ,  en  prose  et  en  vaudeviiies ,  représenté  , 
pour  la  première  fois  ,  au  Théâtre  de  Ponteau  ,  à 
la  Foire  Saint-Laurent ,  en  j  73  ^  >  et  non  imprimé. 
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Cette  Pièce  est  une  espèce  de  Parodie  de  La  Fon»^ 
taine  de  Jouvence  ,   Opéra -Comique  ,    de    Carolet   ec 
de  Dupuis  ,  joué,  en  1711  ,  au  Théâtre  de  I.alauie  , 
à  la   Foire  Saine -Laurent  ,    et  qui   n*eut  point   de 
succès. 

Des  scènes  épisodiques  de  plusieurs  vieillards  ,  de 
Tun  et  de  l'autre  sexe  ,  venant  boire  de  l'eau  de  la 
merveilleuse  Fontaine,  pour  se  rajeunir,  font  le  su- 
jet de  cette  Pièce  de  Le  Sage ,  de  laquelle  les  frères 
Parfaict  donnent ,  à-pcu-prw  ,  l'extrait  suivant ,  dans 
leur   Dictionnaire  des    Théâtres   de   Paris. 

ce  Jupiter  accorde  la  propriété  de  rajeunir  les  vieil- 
lards à  une  Fontaine  d'un  Village  ,  près  de  Paris  ,  i 
la  prière  de  Thcrexe  ,  dont  il  est  devenu  amoureux  , 
et  qui  est  une  jeune  Bergère  de  ce  Village  ;  mais  il 
veut  qu'avant  de  boire  de  cette  eau  chacun  de 
ceux  qui  se  présenteront  à  la  Fontaine  renonce  au 
défaut  auquel  il  est  le  plus  enclin  ,  et  il  charge 
Momus  de  distribuer  l'eau  à  ce  prix.  Presque  tous 
ceux  qui  se  présentent  préfèrent  de  ne  point  rajeu- 
nir à  la  contrainte  de  se  corriger.  Cependant,  quel- 
ques-uns se  cotri;çeni: ,  et  Ton  voit  paroître ,  succes- 
sivement, le  vieux  Bailli  du  Village,  venant,  avec 
sa  jeune  épouse,  qui  veut  le  faire  boire  \  mais,  sa- 
chant qu'il  s'amuse  à  conter  fleurettes  aux  jeunes  eft 
jolies  solliciteuses ,  elle  le  fait  renoncer  à  la  galante- 
rie ,  pour  toute  autre  femme  qu'elle,  et  le  menace 
de  la  peine  du  tallion  s'il  lui  est  infidèle  après  son 
rajeunissement.  Le  Ménétrier  du  même  Village ,  au- 
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trefois  Tun  des  violons  de  la  Comédie  Françoise  de 
Paris,  et  qui  n*a  jamais  bu  d'eau,  aime  mieux  res- 
ter vieux  que  de  boire  seulement  une  goutte  de  celle 
qui  pourroit  le  rajeunir.  Une  vieille  Fermière ,  veuve  , 
qui  veut  e'pouser  son  jeune  valet ,  qu'elle  aime  ,  vient  en 
boire  ,  pour  tâcher  de  lui  plaire  i  mais  il  lui  fait: 
promertre  de  ne  plus  recevoir  si  souvent  ,  quand 
elle  sera  rajeunie  et  qu'il  l'aura  épouse'e ,  les  visites 
du  Magister  du  Village.  Une  jeune  fille  vient  prier 
Momus  d'empêcher  son  vieux  tuteur  de  boire  de 
cette  eau  ,  parce  qu'elle  lui  a  dit  qu'elle  ne  refusoie 
de  l'épouser  qu'à  cause  de  sa  vieillesse,  quoiqu'en 
ciFet  ce  soit  parce  qu'elle  aime  mieux  son  petit  fils 
que  lui  ;  mats  Momus  proposant  au  tuteur  ,  qui  es* 
avare  ,  d'abandonner  sqs  biei^s  avant  de  boire  de 
l'eau  rajeunissante ,  ce  vieillard  préfère  sts  richesses 
à  l'avantage  de  rajeunir  ,  ce  qui  rend  à  la  pupille 
l'espJrance  d'épouser  le  petit-fils  du  tuteur.  Un  dé- 
bauché, que  plusieurs  infirmités  tourmentent  et  veil- 
lissent  »  et  qui  se  voyant  ,  à  regret,  forcé  de  renon- 
cer à  la  débauche,  pour  rajeunir,  ne  sent  pas  plu- 
tôt son  rajeunissement  opéré  qu'il  retourne  à  la 
source  de  tous  ses  maux.  Enfin  ,  Momus  voyant 
que  la  plupart  des  vieillards  qui  viennent  à  la  Fon- 
taine tiennent  plus  à  leurs  vicieuses  habitudes  qu'au 
désir  de  rajeunir,  et  craignant  que  la  propriété  de 
son  eau  ne  soit  presqu'inutile  ,  avec  U  restriction 
que  Jupiter  a  mise  à  sa  distribution  ,  se  détermine 
à  la  donner  ,  pour  un  jour  seulement  ,   sans  con- 
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diîîon  ;  ce  qui  rend  bien  contens  tous  les  vieillards 
des  environs  ,  que  l'on  voit  ,  avec  empressement , 
profiter  de  cette  indulgence  ,  et ,  ledevenus  jeunes  » 
former  dei  danses,   qui  terminent  la  Pièce. 


Le  Neveu  supposé  ,  Operà-Comique ,  en  ua 
acte  5  en  prose  et  en  vaudevilles  ,  représenté  y 
pour  la  première  fois,  au  Théâtre  de  Ponteau, 
à  la  Foiie  Saint-Laurent ,  en  1758 ,  et  non  im- 
primé. 

Voici ,  à«pcu-près  ,  Textrait  que  les  frères  Parfaicft 
donnent  de  cette  Pièce  ,  dans  leur  Dictionnaire  det 
Théâtres  de  Paris, 

c<  Clitandre  ,  fils  de  M.  Oronte  ,  est  amoureux 
^'Agathe  ,  que  Ton  croit  fille  de  Madame  Olivier, 
Concierg;e  du  Château  du  Comte  d'Orimont.  Pouc 
voir  sa  maîtresse  avec  plus  de  facilité,  Clitandre  se 
fait  passer  pour  le  neveu  du  Bailli  du  Village  d'O- 
rimont,  et  Du  Bois,  son  valet,  qui  passe  pour  un 
de  ses  amis,  fait,  en  même-tems,  l'amour  à  Julie, 
véritable  niecc  de  Madame  Olivier.  Cette  intrigue  se 
dénoue  de  cette  manière.  Agathe  est  reconnue  pouc 
fille  de  M.  d'Orimont ,  qui  s'est  engagé  ,  de  promesse , 
avec  M.  Oronte  à  la  donner  en  mariage  à  Clita«dre, 
et  Tunion  de  ces  deux  amans  se  réalise  à  l'arrivée 
des  deux  perçs  au  Château.    Du  Hbi$   obtient  aussi 
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f| 

Julie ,  et  les  deux  noces  forment  un  Divertissement,'  j 

qui  termine  la  Pièce.  1 

Le  Sage  fit  cette  Pièce  et  la  précédente  en  société  | 

avec  Fromagee,  mais   elles  eurent,  l'une  et  Tautre,  |, 

peu  de  succès  ,  à  ce  que  nous  apprennent  les  Mé-  ■! 

moires  jpour    servir    à    l'Histoire    des   Spectacles    de    la  ||| 

IFoire,  \  i 

On  s'appercevra ,  sans  doute  ,  que  le  nombre  il 

des  Pièces  Foraines  que  nous  venons  de  faire  | 

connoître  pour  être  de  Le  Sage  ,  en  totalité  ,  ou  ^^ 

en  partie ,  excède  ,  de  quelques-unes ,  celui  que  ,  .  i 

d*après  plusieurs  Historiens  des  Théâtres  ,  nous  ( 

avons  ,   dans  sa  Vie ,  annoncé  lui  appartenir  j  i 

mais  d'autres  de  ces  Historiens  ,  que  nos  recher-  j 

ches  n©us  ont  mis  à  portée  de  consulter  les  lui  I 

attribuant ,  en  entier  ,  ou  le  désignant  comme  y  i 

ayant  travaille  ,    nous   n'avons  pas  cru   devoir  i 

omettre  à'&n  faire  mention   dans  le  Catalogue  \ 
complet  de  ses  Ouvrages  dcamatiques. 


C  R  I  s  P  I  N 

RIVAL 
DE  SON  MAITRE, 

COMÉDIE, 
EN   UN  ACTE,    EN  PROSE, 

DE     LE     SAGE. 


t 


A      PARIS. 


M,  DCC.  LXXXIX. 


SUJET 

DE  CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 


V  A  L  E  R  E  ,  qui  aime  Angélique  ,  fîlle  de  M, 
Orontc ,  Bourgeois  Je  Paris  ,  et  qui  en  est  ai* 
me  ,  apprend  qu'elle  est  promise  à  un  jeune 
homme  de  Province  ,  que  Ton  attend  pour  l'é- 
pouser. Crispin  ,  valet  de  Valere  ,  rencontre  ,  en 
effet,  La  Branche  ,  son  ancien  ami,  qui  est  le 
valet  du  prétendu  d'Angélique  ,  mais  qui  est  en» 
voyé  à  Paris ,  pour  retirer  la  parole  de  M.  Orgon  , 
peredeDamis,  son  maître,  parce  que  celui-ci 
s'est  subitement  marié  ,  à  Chartres,  depuis  peu 
de  jours ,  avec  une  jeune  personne,  de  condi- 
tion, quiiaimoit,  en  secret,  et  de  laquelle  il 
étoit  également  aimé.  Crispin  imagine  de  se  faire 
passer  pour  Damis ,  d'épouser  Angélique  et  de 
s'enfuir  avec  sa  dot ,  dont  il  promet  la  moitié  à 
La  Branche,  qui  doit  le  seconder  dans  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Mais  M.  Orgon  vient  ,  la 

ai; 


J 
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même ,  sur  les  pas  de  La  Branche ,  trouver  M.  et 
Madame  Oronte  ,  afin  de  s'excuser  auprès  d'eux 
de  rimpossibilité  où  est  Damis  de  s*unir  à  leur 
fille  s  ce  qui  découvre  la  fourberie  des  deux 
valets ,  que  Ton  pardonne  ,  en  accordant  An- 
gélique à  Valere. 


C'.'  '"    '       '"■  '    !    .    ■ S=3 

JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE. 


v^ETTE  petite  Pièce  ,  qui  est  restée  au  Théâtre, 
où  elle  reparoît  souvent ,  et  oii  on  la  revoit  tou- 
jours avec  plaisir,  fut  jouée  à  la  suite  de  D.  Ce" 
sar  Ursln  ,  Comédie  du  même  Auteur  ,  au 
même  Théâtre  et  le  même  jour,  mais  avec  un 
succès  bien  différent. 

«  Autant  le  Public  avoit  paru  indisposé  con- 
tre Z?.  César  Ursin ,  autant  il  accueillit  Crispin 
Rival  de  son  Maître  ,  disent  les  frères  Parfaict  , 
dans  leur  Histoire  du  Théâtre  François.  Cette 
justice  étoit  due  à  cette  Pièce  ,  qui  est  extrê- 
mement jolie,  quoique  le  sujet  n* en  soit  pas  d'une 
grande  invention  ,  mais  Tenchaînement  à^s^ 
scènes  et  la  vivacité  du  dialogue  entraînent  Tes- 
ptit  des  Spectateujcs.  On  y  tjQuyç  un  grand  fonds 
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de  comique  }  quelquefois  un  peu  bas ,  mais  beau- 
coup plus  souvent  critique  et  plein  de  finesse.  Ces 
deux  Pièces  furent  jouées ,  devant  le  Roi ,  à  la 
Cour  ,  dans  leur  nouveauté  ,  et  elles  y  éprouve^ 
ïent  un  tout  autre  sort  qu*à  la  Ville.  On  parut 
satisfait  de  D,  César  Ursln  ,  et  Cnspin  rival  ne 
sembla  qu'une  Farce.  On  peut  concilier  ces  ju^ 
gemens ,  qui  paroissent  si  contraires ,  en  obser* 
vant  qu'en  général  l'esprit  de  la  Cour  est  tout 
différent  de  celui  de  la  Ville.  D.  César  Ursln 
est  bien  écrit ,  l'intrigue  en  est  soutenue  et  sin- 
gulière. C'en  étoit  assez  pour  mériter  Tindul- 
gence  des  Spectateurs  de  la  Cour.  Crïspin  rival 
ne  présente  qu'un  petit  événement,  qui  ne  peut 
intéresser  que  par  la  force  du  comique  régnant 
dans  cette  Pièce ,  du  commencement  à  la  fin  ^  e£ 
de4à  cet  événement  et  ce  comique  parurent  dé- 
placés avec  le  ton  mesuré  qui  étoit  alors  le  domi- 
nant à  la  Cour.  A  la  Ville  le  vrai  et  le  sentiment 
l'emportent  sur  la  politique  :  ainsi  ces  deujt 
Pièces  furent  jugées  avec  équité  j  et ,  depuis  a 
l'Auteur  en  coxîvenoit  avec  ses  amis.  « 


G  R  I  s  P  I  N 

RIVAL 
DE  SON  MAITRE, 

COMÉDIE, 

EN   UN  ACTE,    EN  PROSE, 

DE     LE     SAGE; 

Représentée  ^  pour   la  première  fois  ^   au 
Théâtre  Frarifois  ^  ie  i$  Mars  Z707, 


PERSONNAGES. 

M,   O  R  O  N  T  E  ,  Bourgeois  de  Paris. 
Madame   O  R  O  N  T  E  ,  sa  femme. 
ANGÉLIQUE,  leur  fille ,   promise  à  Damis, 
V  A  L  E  R  E  ,  amant  d*  Angélique. 
M.   ORGON,  père  de  Damis. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
C  R  I S  P  I  N  ,  valet  de  Valcre. 
LA  BRANCHE,  valet  de  Damis. 


La  Scène  est  k  Paris. 


C  R  I  s  P  I  N 

RIVAL 
DE  SON  MAITRE. 

COMÉDIE. 

g,"         "■  ',",ja 

SCENE     PREMIERE. 

VALERE,     CRISPIN. 

V  A  L  E  R  E, 

Ah  !  te  voilà  ,  bourreau  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 
Parlons  sans  cmpottement. 

V  A  L  E  R  E. 

Coquin  î 

C  R  I  s  p  I  N, 

Laissons-là  ,  je  vous  prie,  nos  qualités...  De  quoi 
vous  plaignex-vous  ? 

V  A   L  E  R  E. 

De  quoi  je  me  plains  ?  traître!  Tu  m'avois  deman- 
dé congé  pour  huit  jours,  et  il  y  a  plus  d'un  mois 
que  je  ne  t*ai  vu.  Est-ce  ainsi  qu'un  valet  doit  ser« 
vir  ? 

Ai,- 
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C  RI  S  P  I  M. 

Parbleu  î  Monsieur ,  je  vous  sers  comme  vous  me 
payez.  Il  me  semble  que  l'un  n'a  pas  plus  de  sujet: 
de  se  plaindre  que  l'autre  1 

V  A  LE  RI. 

Je  voudrois  bien  savoir  d'où  tu  peux  venir  î 
C  R  I  s  p  I  N. 

Je  viens  de  travailler  à  ma  fortune.  J'ai  été  en 
Touraine  ,  avec  un  Chevalier  de  mes  amis ,  faire  une 
petite  expédition, 

V  A  L  ER  1. 

Quelle  expédition  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Lever  un  droit  qu*il  s'est  acquis  sur  les  gens  àê 
Province  par  sa  manière  de  jouer, 

V  A  L  E  R  1. 

Tu  viens    donc   fort  à  propos  ,    car  je  n'ai  point 
d'argent i  et  tu  dois  être  en  état  de  m'en  prêter? 
C  R  I  s  p  I  N. 

Non  ,  Monsieur.  Nous  n'avons  pas  fait  une  heu- 
reuse pêche.  Le  poisson  a  vu  l'hameçon  î  il  n'a  point 
voulu  mordre  à  l'appât. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  bon  fonds  de  garçon  que  voilà!  Écoute,  Cris- 
pin  y  je  veux  bien  te  pardonner  le  passé  \  j*ai  besoin, 
de  ton  industrie, 

C  R  I  s  p  I  M. 

Quelle  clémence  ] 

V  A  L  E  RE. 

7e  suis  d^ns  un  grand  embarras  I 


COMÉDIE.  I 

C  R  I  s  P  I  N. 

Vos  créanciers  s'impatientent-ils  ?  Ce  gros  Marchand 
à  qui  vous  avez  fait  un  billet  de  neuf  cents  francs 
pour  trente  pistoles  d'étoffe  qu'il  vous  a  fournie  , 
auroit-il  obtenu  Sentence  contre  vous  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Kon. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Ah!  j'entends.  Cette  généreuse  Marquise  qui  alla, 
clie-mênne  ,  payer  votre  Tailleur  ,  qui  vous  avoic 
fait  assigner  ,  a  découvert  que  nous  agissions  de 
concert  avec  lui  i 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  n'est  point  cela,  Crispin.  Je  suis  devenu  amou- 
reux. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Ohî   oh  î...  Hé  de  qui  par  aventure? 

V  A  L  E  R   E. 

D'Angélique  ,  fille  unique  de   M.  Oronte. 
C  R  I  s  p  I  N. 

le  la  connois  d€  vue.  Peste  î  la  jolie  figure  î  Son 
père  ,  si  je  ne  me  trompe  >  est  un  Bourgeois ,  qui 
demeure  en  ce  logis  et  qui  est  ttès-riche  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Oui  ;  il  a  trois  grandes  maisons  dans  les  plus  beaux 
quartiers  de  Paris. 

G  R  I  s  p  I  n. 
L'adorable  personne  qu'Angélique  1 

V  A  L  ER  E. 

De  plus ,  il  passe  pour  avoii;  dei'argent  comptant, 

A  iij 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Je  connois  tout  Texcès  de  vofre  amour  î...  Maïs  , 
où  en  êtes  vous  avec  la  petite  fille  i  Elle  sait  vossen- 

timens  i 

V  A  L  E  R  E. 

Depuis  huit  jouts  ,  que  j*ai  un  libre  accès  chex 
son  peic  ,  j'ai  si  bien  fait  qu'elle  me  voit  d'un  ccil 
favoiab'e-,  mais  '  isettc  ,  sa  fe.nme-dechambre  ,  m*ap- 
piit  liicr  une  nouvelle  qui  me  met  au  désespoir, 

C  R  I  s  P  I  N. 

Hc  que  vous  a-t-ells  dit  cette  dc'sespérante  Li- 
sette ? 

Va  l'e  r  e. 

Que  j'ai  nn  rival  ,  que  M.  Oronte  a  donné  sa  pa- 
role à  un  jcuno  ho»nme  de  Province ,  qui  doit  in- 
cessamment ariivcr  à  Paris  pour  épouser  Angéiiquç. 

C  R  1  s  F  I  N. 
Hé  qui  est  ce  rival  \ 

V  A  L  E  R  B. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  point  encore.  On  appela 
Lisette  dans  le  tems  qu'elle  nie  disoit  cette  fâcheuse 
nouvelle,  et  je  fus  oblige  de  me  retirer,  sans  ap- 
prendre son  nom, 

C  R  I  s  p  I  N. 

Nous  avons  bien  la  mine  de  n'être  pas  si-tôt  pio- 
priétaires  des  trois  belles  maisons  de  M.  Oronte. 

V  A  L  E  R  E, 

Va  trouver  Lisette  ,  de  ma  part.  Parlc-lui  î  après 
cela  nous  prendrons  nos  mesures. 


COMÉDIE. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Laissw-moi  faire. 

V  A  L  E  R  £• 

Je  Vais  t'attendre  au  logis. 

(  Il  s'en  va.  ) 


SCENE      II. 

C  R  I  s  P  I  N  ,    seuL 

l'ut  je  suis  las  d'être  valet  î...  Ah!  Crispin  ,  c'est 
ta  faute  1  ru  as  toujours  donne  dans  la  bagatelle» 
tu  devrois  présentement  briller  dans  la  Finance.  .  .  * 
Avec  l'esprit  que  j*ai  ,  morbleu  l  j'aurois  de'ja  faie 
plus  d'une  banqueroute  i 


SCENE      I  I  1. 

LA    BRANCHE,    CRISPIN. 
La    Branche,  i  paru 

^  'est-ce  pas  là  Crispin  ? 

Crispin,  à  part» 
Estce*là  La  Branche  que  je  vois  i 

La    Branche, à  paru 
C'est  Crispin,  c*€St  lui-snëme» 


8   CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE  ; 

C  R  I  s  P  I  N  ,   à  part. 

C'est  La  Branche  ,  ou  je  meure  !...  (  A  La  Branche.  ) 
L*heureuse  rencontre  !..,  Que  je  t*embrasse ,  mon 
cher  h,,  {Ils  s'embrassent,  )  Ftanchemenc  ,  ne  te  voyant 
plus  paroîtie  à  Paris,  je  craignois  que  quelque  Arrêt 
de  la  Cour  ne  t'en  eût  éloigné. 

La    Branche. 

Ma  foi  i  mon  ami,  je  Tai  échappé  belle,  depuis 
que  je  ne  t*ai  vu.  On  m'a  vouiu  donner  de  Toccu- 
pation  sur  mer  ;  j'ai  pensé  être  du  dernier  détache- 
ment de  la  Tourncllc, 

C  R  I  s  p  I  N, 

Tudieu  !*..  Qu'avois-tu  donc   fait  ? 
La    Branche. 

Une  nuit,  je  m'avisai  d'arrêter,  dans  une  rue  dé- 
tournée ,  un  Marchand  étranger,  pour  lui  deman- 
der, par  curiosité,  des  nouvelles  de  son  pays.  Comme 
il  n'entendoit  pas  le  François,  il  crut  que  je  lui  de- 
mandois  la  bourse.  Il  crie  au  voleur.  Le  guet  vient  s 
on  me  prend  pour  un  fripon;  on  me  mené  au  Châ- 
telet.  J'y  ai  demeuré  sept  semaines. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Sept  semaines  1 

La    Branche. 

J'y   aurois  demeuré   bien   davantage   sans  la  nièce 

d'une  revendeuse  à  la  toilette, 

C  R  I  s  p  I  N, 

Est-il  vrai  ? 

La     Branche. 

On  étoit  furieusement  prévenu  contre  moi.'  mais 
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cette  bonne  amie  se  donna  tant  de  mouvement  qu'elle 
fit  connoîcre  mon  innocence. 

C  R  I  s  P  I  N. 
11  est  bon  d'avoir  de  puissans  amis  i 

La    Branche, 
Cette  aventure  m'a  fait  faire  des  réflexions. 

C  R  I  s  p  I  N. 
Je  le  croîs  î   Tu  n'e?    plus   curieux  de   savoir  des 
nouvelles  des  pays  étrangers  ? 

La    Branchï. 
Non ,  ventrcbleu  1   Je    me    suis   remis   dahs  le  ser- 
vice... Et  toi,  Crispin  ,  travailles-tu  toujours? 

C  R  I  s  p  I  N. 
Non ,  je  suis  ,  comme  toi  ,  un  fripon    honoraire. 
Je  suis  rentré  dans  le  service  aussi.   Mais  je  sers  un 
maître  sans  bien  ;  ce  qui  suppose  un  valet  sans  ga« 
ges.  3c  ne  suis  pas  trop  content  de  ma  condition, 

La    Branche. 
Je  le  suis  assex  de  la  mienne ,  moi.  Je  demeure  à 
Chartres»   j'y  sers  un  jeune   homme   appelle    Damis» 
C'est  un  aimable   garçon  :  il  aime  le  jeu  ,  le  vin  , 
Içf  femmes  ;  c'est  un  homme  universel.  Nous  faisons 
ensemble  toutes  sortes  de  débauches.  Cela  m'amuse  s 
cela  me  détourne  de  mal  faire. 
C  r  I  s  p  I  N. 
LMnnocente  vie  î 

La   Branchï» 
K^e$t-il  pas  vrai  \ 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Assurément  !   Mais  ,  dis-moi  ■.   La  Branche ,  qu'es- 
tu  venu  faire  à  Paris  ?   Où  vas-tu  i 

La    Branche,  îui  montrant  la  maison  de  M.  Oronte, 
Je  vais  dans  cette  maison. 

C  R  I  s  P  I  N, 
Chex  M.  Oronte  ? 

La    Branche, 
Sa  fille  est  promise  à  Damis. 

C  R  I  s  »  I  N. 
Angélique  promise  à  ton  maître  ? 

La    Branche. 
M.    Orgon  ,  perc   de  Damis,    étoit    à  Paris  il  y  a 
quinic   jours,  l'y  étois  avec    lui.  Nous  allâmes  voie 
M.  Oronte,  qui  est  de  st$  anciens  amis,  et  ils  ar- 
rStcrent  entre  eux  ce  mariage. 

C  R  I  s  p  I  N, 
C'est  donc  une  affaire  résolue  ? 

La    Branche. 
Oui ,  le  contrat  est  déjà  signé  des  deux  pères  et  de 
Madame    Oronte.    ï  a    dot  ,    qui  est  de  vingt   mille 
écus,  en  argent  comptant,  est  toute  prête.   On  n'at- 
tend que  l'arrivée  de  Damis  pour  terminer  la  chose, 
C  R  I  s  p  I  N. 
Ah  !  parbleu  !   cela  étant  ,    Valere  ,  mon  maître  » 
n'a  donc  qu'à  chercher  fortune  ailleurs  ? 
La   Branche. 
Quoi  î  ton  maître  ?,.. 


COMÉDIE.  ir 

C  R  I  S  P  I  N  ,    Viate Trompant» 
Il  est  amoureux  de  cette  même   Angélique  ;  mais 
puisque  Damis... 

La    Branche,  V interrompant  aussi. 
Oh  î  Damis  n'épousera  point  Angélique  ;  il  y  a  une 
petite  difficulté. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Hé  quelle } 

La    Branche. 
Pendant  que  son  perc  le  marioit  ici,   il  s'est  marié 
à  Chartres ,  lui. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Comment  donc  ? 

La  Branche. 
Il  aimoit  une  jeune  personne  ,  avec  qui  il  avoîft 
fait  les  choses  de  manière  qu'au  retour  du  bon  homme 
Orgon  il  s'est  fait ,  en  secret ,  une  assemblée  de  pa- 
ïens. La  fille  est  de  condition  ;  Damis  a  été  obligé 
de  l'épouser. 

C  R  I  s  F  I  N, 

Ohl  cela  change  la  thèse. 

La    Branche. 

J'ai  trouvé  les  habits  de  noce  de  mon  maître  tous 
Faits.  J'ai  ordre  de  les  emporter  à  Chartres  ,  aussi- 
tôt que  j'aurai  vu  M.  et  Madame  Oronte  >  et  retiré 
la  parole  de  M.  Orgon. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Retirer  la  parole  de  M.  Orgon  ? 

La   Branche. 
C'est  ce  qui  m'amène  k  Vuih%,  (  Vov-Unt  s'ilçisner. 
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pour  entrer  che^  M.  Oronte.  )  Sans  adieu ,  Crispiti.  Nous 
nous  revenons. 

C  R  I  s  p  I  N  ,   le  retenant. 
Attends,  La  Branche,  attends,  mon  enfant,  lime 
vient  une  idée,.  Dis  moi  un  peu  :  ion  maître  est-U 
connu  de  M.  Oronte  ? 

LaBranche* 
Us  ne  se  sont  jamais  vus. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Venttebicu  !  si  tu  voulois,  il  y  auroit  un  beau 
coup  à  faire...  Mais,  après  ton  aventure  du  Châtc- 
îec  ,  je  crains  que  tu  ne  manques  de  courage. 
La  Branche. 
Non,  non,  tu  n*as  qu'à  dire.  Une  tempête  essuyée 
n'empcche  point  un  bon  matelot  de  se  remettre  eïi 
mer.  l'arlei  de  quoi  s'agit  il  ?  Est-ce  que  tu  voudroîs 
faire  passer  ton  maître  pour  Damis  ,  et  lui  faire 
épouseï'.., 

Crispin,  Vinterrompant. 
Mon    maître  ?  Fi  donc  1  voilà  un   plaisant    gueux 
pour  une  fîlle  comme  Angélique  J   Je  lui  destine   un. 
meilleur  parti, 

LaBranchi. 


Qui  donc  ? 
Moi. 


e  R  I  s  p  I  N. 
La    n  r  a  n  c  h  è. 


Malpesrc  !   tu  as  raison ,   cela  n*est  pas  mal  îma-* 
^iné,  au  moins  1 

CrxspxK* 


I 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Je  suis  aussi  amouieux  d*elle. 

La    Branche. 
J'approuve  ton  amour  l 

C  R  I  s  p  I  N. 
Je  prendrai  le  nom  de  Damis. 

La    Branche» 
C'est  bien  die  ! 

C  R  I  s  p  I  N. 

J'épouserai  Angélique. 

La    Branche. 
J'y  consens  ! 

C  R  I  s  PI  n. 

Je  toucherai  la  dot. 

La     Branchi* 
Tort  bien  ! 

C  R  I  s  p  I  N. 

Et  je  disparoîtrai  avant  qu'on  en  vienne  aux  éclaîr- 
cissemens. 

La   Branchi. 

,    Expliquons-nous  mieux  sur  cet  article  ? 

C  r  I  s  p  I  N, 
Pourquoi  } 

La    Branche. 

Tu  parles  de  disparoître ,  avec  la  dot ,  sans  faire 

mention   de  moi.  Il  y  a  quelque   chose  à  corrige! 

dans  ce  plan-là. 

C  R  I  s  PI  N. 

Oh  i  nou$  dîsparoîtïons  ensemble. 

B 
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La  Branche. 
À  cette  condition-là,  je  te  sers  de  croupier....  Le 
coup  ,  je  Tavoue ,   esc  un  peu  hardi  ;  mais  mon  au- 
dace se  réveille  ,  et  je  sens  que  je  suis  né  pour  les 
grandes  choses....   Où  irons-nous  cacher  la  àoti 

C  B  I  s  P  I  N, 
Dans  le  fond  de  quelque  Province  éloignée. 

La     Branche, 

Je  crois    qu'elle   sera   mieux    hors   du  Royaume. 

Qu*cn  dis-tu  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

C'est   ce  que  nous  verrons»    Apprends-moi  de  quel 
caractère  est  M.  Oronte. 

La    Branche. 
C'est  un  Bourgeois  fort  simple  ,  un  petit  génie» 

C  R  I  s  p  I  n. 
Et  Madame  Oronte  ? 

La    Branche. 
Une   femme   de    vingt-cinq  à    soixante  ans  î    une 
femme  qui  s'aime  ,  et  qui  est  d'un  esprit  tellementt 
incertain   qu'elle   croit,    dans  le  même  moment,  le 
pour  et  le  contre. 

C  R  I  s  p  I  N. 

Cela  suffit.    Il  faut  à  présent  emprunter  des  habits 
pour... 

La    Branche,   l'interrompant. 

Tu  peux   te   servir    de   ceux  de   mon  maître .... 
(  Examinant    la    taille  de   Crispin,  )     Oui ,    justement  > 

tu  es ,  à-peu-près ,  de  sa  taille. 
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Cri  s  pi  n. 
Peste  !  il  n*est  pas  mal  fait  l 

La    Branche. 
Je   vois  sortir  quelqu'un    de  chez  M.  Oironte  .  .  • 
Allons  dans   mon    auberge   concerter  l'exécution  de 
notie  entreprise. 

C  R  I  s  PI  N. 

Il  faut  auparavant  que  je  coure  au  logis  parler  à 
Valere  ,  et  que  je  l'engage  ,  par  une  fausse  confi- 
dence,  à  ne  point  venir  ,  de  quelques  jours,  chez 
M.  Oronte.  Je  t'aurai  bientôt  rejoint. 

(   Il  s'en  va  d'un  côte  et  La  Branche  de  l'autre,  ) 

ti    I      ,  •       ,  '  ,       .  i"  '?; 

SCENE     IV. 

ANGÉLIQUE,     LISETTE. 
Angélique. 


O^ 


u  I  ,  Lisette ,  depuis  que  Valcrc  m'a  découvert 
$a  passion  ,  un  secret  chagrin  me  dévore  ,  et  je  sens 
que  si  j'épouse  Damis  il  m'en  coûtera  le  repos  d© 
ma  vie. 

Lisette. 
Voilà  un  dangereux  homme  que  ce  Valere  i 

Angélique. 
Que  je  suis  malheureuse  î . . .  Entre  dans  ma  situa- 
tion ,  Lisette.   Que  doi$-je   faire?  Conseille-moi,   je 
t'en  conjure  ; 

Bi; 
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Lisette. 

Quel  conseil  pouvcz-vous  attendre  de  moi? 

Angélique. 

Celui  que  t'inspirera  l'intérêt  que    tu  prends  à  ce 

qui  me  touche. 

Lisette. 

On  ne  peut  vous  donner  que  deux  sortes  de  con- 
seils ;  i*un  d'oublier  Valere,  et  l'autre  de  vous  roidir 
contre  l'autorité  paternelle.  Vous  avei  trop  d'amour 
pour  suivre  le  premier  \  j'ai  la  conscience  trop  dé- 
licate pour  vous  donner  le  second.  Cela  est  embar- 
rassant, comme  vous  voyex  ? 

Angélique. 

Ah  !  Lisette,  tu  me  d'sespcrcs. 
Lisette. 

Attendez-...  Il  me  semble  pourtant  que  Ton  peut 
concilier  votre  amour  et  ma  conscience. , . .  Oui  y 
allons  trouver  votre  mère. 

ANGÉLiqUi. 

Que  lui  dire? 

L  I  s  E  T  T  1. 

Avouons  lui  tout.  Elle  aime 'lu'on  la  flatte,  qu'on 
la   caresse;   flattons-la,    caresson- a.    Dans  le  fonds, 
elle  a  de  l'amitié  pour  vous ,   et  elle  obligera  peut- 
être  M.  Oronte  à  retirer  sa  parole. 
Angéliqui. 
Tu  as  raison,  Lisette  j   mais  je  crains... 

(  Elle  hùitt,  > 

4L  X  s  s  T  T  E, 

Quoi  ? 


COMEDIE.  xj 

Angélique. 

Ta    connoîs  ma  mère?    son  esprit  t   ai  peu   de 

fermeté  î 

Li  s  E  T  T  ï. 

11  est  vrai  qu'elle  est  toujours  du  sentiment  de 
celui  qui  lui  parie  le  dernier  N'miporte  ,  ne  laissons 
pas  de  l'attirer  dans  notre  parti...  {  Voyant  approcher 
Madame  Oronie.)  Mais,  je  la  vois.  Retirez-vous, 
pour  un  moment.  Vous  reviendrez  quand  je  vous 
en  ferai  signe. 

(  Angélique  se  retire  au  fond  du  Théâtre,  ) 


SCENE     V. 

Madame  ORONTE,  ANGÉl  IQUE,  dans  lefonds 
LISETTE. 

Lisette  ,  â  part ,  sans  faire  semblant  de  voir  Madame 
Oronte, 

J.  L  faut  convenir  que  Madame  Oronte  est  une  des 
plus  aimables  femmes  de  Paris! 

Madame    Oronte, 
Vous  Stes  flatteuse ,   Lisette  ! 

Lisette,    avec  une  feinte  surprise. 
Ah!  Madame,  je  ne  vous  voyois  pas.  .  Ces  paroles, 
^ue  vous  venez   d'entendre  ,  sont  la  suite  d'un   en- 
tretien que  je  viens  d'avoir  avec  Mademoiselle   An- 
S<^liquei  au  sujek  de  ion   mariage,    v^  vous  arez^ 
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)7  lui  disois-je  ,  la  plus  judicieuse  de  toutes  les  mères  » 
»  la  plas  raisonnable  î  » 

Madame    O  r  o  n  t  e. 

Effectivement  ,     ïisettc  ,  je  ne    ressemble    gueres 

aux  autres  femmes.  C'est  toujours  la  raison  qui  me 

détermine. 

Lisette. 
Sans  doute. 

Madame   O  r  o  n  t  b. 
Je  n'ai  ni  entêtement ,  ni  caprice. 

Lisette. 

Et ,  avec  cela  ,  vous  êtes    la    meilleure  mère    du 

monde.   Je  mets  en  fait  que  si  votre  fille  avoir  de  la 

répugnance  à    épouser  Damis  ,   vous  ne  voudriez  pas 

contraindre  là-dessus  son  inclination  ! 

Madame   O  r  o  n  t  b. 

Moi,  la  contraindre?  moi,  gêner  ma  fille?  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  fasse  la  moindre  violence  à  ses 
sentimens  !  Dites-moi ,  Lisette ,  auroit-ellc  de  Taver- 
sion  pour  Damis? 

Ll  s  B  T  T  B. 

Ehl  mais.... 

(  ElU  hésite,  ) 

Madame  O  &  o  n  t  b. 
Ne  me  cachez  rien. 

Li  s  etti. 
Puisque  vous  voulez  savoir  les  choses,  Madame* 
je  vous  dirai   qu'elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
mariage. 
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Madame    O  r  o  n  t  i. 

Ille  a  peut-être  une  pas&ion  dans  le   coeur  } 

Lisette. 

Oh  î  Madame,  c'est  la   règle.   Quand  une  fille  t 

de  l*aversion  pour  un    homme   ,    -qu'on    lui   destine 

pour   mari ,   cela  suppose    toujours  qu'elle  a  de  l'in- 

clinacion    pour    un    autre.     Vous    m'avez    dit  ,    païf 

exemple,  que  vous  haïssiex  M.  Oronte  la   première 

fois   qu'on   vous  le  proposa ,  parce  que  vous  aimiez 

Un  Officier  ,   qui  mourut  au  siège  de  Candie. 

Madame    Oronte. 

Il    CSC  vrai  ;    et  si    ce   pauvre  garçon    ne  fût  pat 

mort ,  je  n'aurois  jamais  épousé  M.  Oronte, 

Lisette, 

ïh  î  bien  ,   Madame ,    Mademoiselle  votre  fille  est 

dans   la   même   disposition   où  vous  étiez  avant    le 

siège  de  Candie. 

Madame  Oronte. 

Hé  qui  est  donc  le  Cavalier  qui  a  trouvé  le  secreir 

de  lui  plaire  ? 

Lisette. 

C'est  ce   jeune  Gentilhomme  qui  vient  jouer  chCi 
vous  ,  depuis  quelques  jours. 

Madame  Oronte, 
Qui ,  Valere  ? 

Lisette. 

Lui-même. 

Madame    Oronte. 

A  propos ,  vous  m'en  faites  souvenir  :  il  nous  rc- 
gAidolt  hier ,   Angélique  et  moi ,   avec  des  yeux  si 
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passionnés   ..   Etes-voas   bien   assurée,    Lisette,  que 
c'est  de   ma  fîUc  qu*il  esc  amoureux? 

LISETTE)  faisant  signe  à  Angélique  de  s'approcher. 

Oui ,  viadame  î  il  me  l'a  die  lui-même  ,  ec  il  m*a 
chargée  de  vous  prier  ,  de  sa  part ,  de  trouver  bon 
qu'il  vienne  vous  en  faire  la  demande. 

Angélique  ,  s'approchant ,  à  Madame  Oronte, 

Pardonnez  ,  Madame ,  si  mes  sentimens  ne  sont 
pas  conformes  aux  vôtres  ,  mais  vous  savez... 

Madame    O  r  o  N  t  E  ,    l'interrompant, 

le  sais  bien  qu'une  fille  ne  règle  pas  toujours  les 
mouvemcns  de  son  cœur  sur  les  vues  de  ses  parens  ; 
mais  je  suis  tendre  ,  je  suis  bonne  ,  l'entre  dans 
vos  peines  :  en  un  mot,  j'agrée  la  recherche  de 
Valere. 

Angélique, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ,  Madame ,  tout  le  res- 
sentiment que  j'ai  de  vos  bontés  î 

Lisette,    à  Madame   Oronte. 

Ce  n*est  pas  assez.  Madame;  M.  Oronte  est  un 
petit  opiniâtre  :  si  vous  ne  soutenez  pas  avec  vi- 
gueur. .  .. 

Madame    O  r  o  n  t  i ,    l'interrompant. 

Oh  !  n'ayei  point  d'inquiétude  U-dessus.  le  prends 


COMÉDIE.  1» 

Vaîcrc  sous  ma  protection  :  ma  fille  n'aura  point 
d'autre  époux  que  lui  i  c'est  moi  qui  vous  le  dis... 
(  Appercevant  M.  Oronte.  )  Mon  mari  vient.  Vous  aliex 
voir  de  quel  ton  je  vais  lui  parler  î 


SCENE     VI. 

M.    ORONTE  ,    Madame  ORONTE  ,    ANGÉLIQUE  , 
LISETTE. 

Madame    O  r  o  n  t  e  ,   A  son  mari. 

Vous  venez  fort  à  propos  ,  Monsieur  :  j'ai  â 
I  TOUS  dire  que  je  ne  suis  plus  dans  le  dessein  de  marieJi 
î    ma  iîlie  avec  Damis. 

I  M.     O  R  O  N  T  E. 

sj       Ah  !  ah  !  peut-on  savoir  ,  Madame,  pourquoi  vous 
avez  changé  de  résolution  ? 

Madame  Oronte. 

)\       C'est  qu'il  se  présente  un  meilleur  parti  pour  An- 

I  gélique.  Valerc  la  demande.  Il  n'est  pa.^>  à  la  vérité  , 
;}  si  riche  que  Damis  ;    mais  il   est  Gci.tilhomme  ,   et, 

I I  en   faveur   de   sa  noblesse  ,   nous  devons   lui  passeï 
['i  son  peu  de  bien. 

Lisette,    las, 
jil      Bon  i 

M.    O  R  G  N  T  B  ,   à  /û  femme» 
''^      J'estime  Valere ,  et ,  sans  faire  attention  à  son  peu 
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de  bien,  je  luî  donneroîs  très-volontiers  ma  fille  sî 
je  le  pouvois  avec  honneurs  mais  cela  ne  se  peut  pas» 
Madame. 

Madame    O  r  o  n  x  e. 

D'où  vient ,  Monsieur  ? 

M.     O  R  o  N  T  B. 
D*oiiv*ent?   Voulez»vous  que  nous  manquions    de 
parole  à  M.   Orgon ,    notre  aijcien  ami  ?    Avex-vous 
quelque  sujet  de  vous  plaindre  de  lui? 

Madame   O  r  o  n  t  e. 

Non. 

L  I  s  E  T  T  E  ,    lai. 

Courage  !  ne  mollissez  point  ! 

M.    ORONTE,i/4  femme» 
Pourquoi  donc  îui  faire  un  pareil  affront  ?  Songeai 
que    le   contrat    est   signe  ,  que  tous  les   préparatifs 
sont  faits  et  que    nous  n'attendons  que  lUmis,    La 
chose  n*est-cllc  pas  trop  avancée  pour  s'en  dédire  ? 

Madame  O  r  o  n  te. 

Effectivement  ,    je  n'avois   pas  fait  toutes  ces  rd- 

6cxions. 

Lisette,    à  part. 

Adieu  !  la  girouette  va  tourner  [ 

M.    ORONTE,ija  femme. 
Vous  ères  trop  raisonnable.    Madame,  pour  vou- 
loir vous  opposer  à  ce  mariage  î 

Madame    O  r  o  n  t  i. 
Oh  2  je  ne  m*y  oppose  pas. 
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LisiTTE,  à  part. 
Mort  de  ma  vie  !  est-ce  là   une  femme?  cîîe  ne 
contredit  point  l 

M,    Or  O  N  T  E. 

Vous  le  voyez ,    Lisette  ,    )*ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  Valerc  ? 

Lisette,   ironiquement. 

Oui  ,  vraiement ,  voilà  un  amant  bien  protégé  î 
M.    O  R  o  N  T  E  ,    voyant  paroiire  La  Branche» 
î'apperçois  le  valet  de  Damis. 


SCENE     VII- 

LA    BRANCHE,    M.  OKONTE,  Madame  ORONTI, 
ANGÉLIQUE  ,     LISETTE. 


La    Branche,  i  iW.  r/  a  Madame  Oroate, 


T. 


RÈs-HUMBLi  serviteur  à  M.  et  à  Madame 
Oronte...  (  A  Ange'Iique,  )  Serviteur  très  -  humble  à 
Mademoiselle  Angélique.  ,  ,  {  A  Lisette,  )  Bon  Jour  ^ 
lisette. 

M.     O  R  o  N  T  E. 

Hé  bien  ,  La  Branche  ,  quelle  nouvelle? 

La    Branche. 
M.  Damis  ,    votre    gendre    et    mon  maîfre ,  vient 
d*arriver  de    Chartres.    Il  marche    sur  mes  pas  ',   j*ai 
pris  les  devans  pour  vous  en  aveccii. 
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Angélique,    à  part, 
O  Ciel  i 

M.    OroNTE,   à  La  Braache, 

Je  l'attcndoîs  avec  impatience. . .  Mais  pourquoi 
n'est-il  pas  venu  tout  droit  chez,  moi  ?  Dans  les 
termes  où  nous  en  sommes  doit  -  il  faire  ces  fa- 
çons-là  ? 

La    B&anchs. 

Oh  !  Monsieur  ,  il  saifi  trop  bien  vivre  pour  en 
user  si  familièrement  avec  vous.  C'est  le  garçon  de 
France  qui  a  les  meilleures  manières  ;  quoique  je 
Sois  son  valet ,  je  n*en   puis  dire  que  du  bien  t 

Madame  O  ro  nt  £• 
Est-il  poli ,  est-il  sage  ? 

La    Branche. 
S'il    est    sage  ,    Madame  ?   Il  a  été  élevé  avec  la 
plus  brillante  jeunesse  de  Paris  1  Tudieu  i  c'est   une 
tête  bien  sensée  ! 

M.     O  R  o  N  T  E, 

Et  M.  Orgon  n'est-il  pas  avec  lui  ? 
La    Branche. 
Non,  Monsieur.  De  vives  atteintes  dc  goutteront 
empêché  de  se  mettre  en   chemin, 
M.     O  R  o  N  T  ï. 
Le  pauvre  bonhomme  î 

La    Branche, 
Cela  l'a  pris  subitement  la  veille  de  notre  départ.** 
Voici  une  Lettre  qu'il  vous  écrit. 
(  Il  tire  uaeLtttre  de  sapochi  #i  la  dpaat  à  M.  Oronte») 
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M.    O  R  o  N  T  E  ,  prenant  la  Lettre  et  en  lisant  le  dessus^ 
ce  A  M.  Craquet  ,    Médecin  ,  dans  la   rue  du   Sé- 
»  pulchre  ». 

La    Branche,   reprenant  la  Lettre» 
Ce  n'est  point  cela,  Monsieur. 

M.    O  R  o  N  T  E  ,   riant. 
Voilà  un  Médecin  qui  \o^q  dans  le  quartier  de  ses 
malades  ' 

La  Branche  ,  tirant  plusieurs  Lettres  de  sa  poche,  et 
ea  lisant  les  adresses. 
l'ai  plusieurs  Lettres  ,  que  je  me  suis  chargé  de 
rendre  à  leurs  adresses...  Voyons  celle-ci...  (  Il  lit,  ) 
ce  A  M.  Bredouiller ,  Avocat  au  Parlement ,  rue  des 
5>  Mauvaises  Paroles»...  Ce  n'est  point  encore  cela: 
passons  à  Pautre...  (  Il  lit.  )  t<  A  M  Gourmandin, 
»  Chanoine  de...  »  Ouais  !  je  ne  trouverai  point 
celle  que  je  cherche...  (  Il  lit.  )  ce  A  M.  Qronte  »..• 
Ah  I  voici  la  Lettre  de  M.  Orgon  ..  (  Il  donne  cette 
dernière  Lettre  à  M,  Oronte,  )  Il  l'a  écrite  d'une  main 
si  tremblante  que  vous  n*en  reconnoîtrez  pas  l'é- 
criture. 

M.    O  R  o  N  T  1. 

En  effet ,  elle  n*est  pas  reconnoissable  ! 

La    Branche. 
La  goutte  est  un  terrible  mal  î...  Le  Ciel  vous   en 
veuille  préserver  ,    aussi  bien  que  Madame  Oronte  , 
Mademoiselle  Angélique ,  Lisette  ,   et  toute  la  com- 
pagnie ! 

M.    Oronte,    ouvrant  la  Lettre  et  la  lisant, 

»  H  me  disposoif  à  partie  avec  Damis  i   mais  iîk 

C 
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îî  goutte  m'en  a  empêché.  Néanmoins ,  comme  ma 
»  présence  n'est  poiot  absolument  nécessaire  à  Paris, 
%i  je  n'ai  pas  voulu  que  mon  indisposition  retardât 
>•>  un  mariage  ,  qui  fait  ma  plus  cherc  envie  ,  et 
^^  toute  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Je  vous  en- 
it  voie  mon  fils  >  servez-lui  de  père,  comme  à  votre 
3î  fille.  Je  trouverai  bon  tout  ce  que  vous  ferez  ». 

i>  De  Chaitrcs ,  f 

»  Votre  affectionné  serviteur ,  l 

O  RG  o  N.  l 

(   Aprh  avoir  îu,  )  \ 

Que  je  le  plains  1...  (    Voyant  paroiire  Crispin,   vêtu  i 

des  habits  de  Damis.  )  Mais  ,  qui  est  ce  jeune  homme  'j 

qui  s'avancei»  Ne  seroit-ce  point  Damis?  j 

LaBranche.  I 

C'est   lui  -  même,  .  .  {  A  Madame  Oronte.  )    Qu'en  î 

dites-vous ,  Madame  ?  N'a-t-il  pas  un  air  qui  provient  | 

en  sa  faveur }  k 

Madame  Oronte.  1 

II  n'est  pas  mal  fait,  rraiement!  || 
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SCENE      VIII. 

CRISPIN  ,    M,   ORONTE,  Madame  ORONTE,  AN- 
GÉLIQUE ,    LISETTE,   LA    BRANCHE. 


L 


Crispin,  à  La  Branche. 
A  Branche  ! 


La    Brakche. 
Monsieur  ? 

Cris  pin,    montrant  M»  Oronte» 

Ist-cc  là  M.  Oronte ,    mon  illustre  beau-pere  ? 

La    Branchi, 
©ui  î   vous  le  voyei,  en  propre  original. 

M,    Oronte,   à   Crispin  ,  en  Vemhrassani. 
Soyez    le   bien  -  venu  ,  mon   gendre  i    embrassez- 
moi. 

Crispin,   embrassant  jW.   Oronte. 

Ma  joie  est  extrême  de  pouvoir  vous  témoignée 
Textrcme  joie  que  j*ai  de  vous  embrasser...  (  Mon- 
trant Madame  Oronte»  )  Voilà  sans  doute  l'aimable 
enfant  qui  m'est  destinée  ? 

M.     Oronte. 
Non  ,  mon  gendre ,   c'est  ma  femme...  (  Lui  montrant 
^n^èîiquet  )    Voici  ma  fille  Angélique. 
Crispin. 
Malpeste  î  la  jolie  famille  !  Je  ferois  volontiers  ma 
femme  de  Tune  et  ma  maîtresse  de  l'autre  i 

C  i} 


\ 
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Madame    O  r  o  n  t  i. 
Cela  est  trop  galant  !...   (  J^as  ,   à  Lisette»  )    Il  pa- 
ïoÎÈ  avoir  de  Tesprit,  Lisette. 

Lisette,  las* 
Et  du   goût  même  ! 

Crispin,    à  Madame  Oronte, 
Quel  air  I  quelle  grâce  .'  quelle  noble  fierté  !  Ventre- 
bleu  î   Madame  ,   vous  êtes  toute    adorable  î  .  .  Mon 
père  me  le  disoit  b  en  :  <«  Tu  verras  Madame  Oronte  > 
M  c'est  la  Beauté  la  plus  piquante  !  « 

Madame  Oronte. 
Fi  donc  \ 

Crispin, 

ce  La  plus  difsag...    Je  voudrois  ,   disoît-îl,  qu'elle 
>»  fût  veuvei  je  l'aurois  bientôt  épousée  i  jj 
M.    Oronte,    riant» 
Je  lui  suis,   parbleu!  bien  obligé  ! 

Madame   O  r  o  n  t  e»    à  Crispin. 
Je  l'estime  infiniment  M.  votre  perc...  Que  je  suis 
fâchée  qu'il  n'ait  pu  venir  avec  vous  ! 
Crispin. 
Qu'il  est  mortifié  de  ne  pouvoir  être  de  la  noce  I 
Il  se  promettoit  bien  de  danser  la  bourée  avec  Ma- 
dame Oronte  1 

La    Branche,     â  M.  Oronte. 

II    vous  prie  d'achever  promptement   ce  mariage  ; 

«ar  il  a    une   fuiieuse  impatience  d'avoir  sa  bru  au* 

près  de  lui  i 

M.    Oronte. 

fih  !  mais  toutes  les  conditions  sont  arrêtées  entre 
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ftous  et  signées.    Il  ne  reste  plus  qu'à   terminer  la 
chose  et  compter  la  dot. 

C  R  I  s  P  I  N. 

Compter  la  dot?..  Oui,  c'est  fort  bien  dit!...  {A 
La  Branche.  )  La  Branche...  {A  M,  Oronte.)  Per- 
mettez que  je  donne  une  commission  à  mon  valet... 
(  A  La  Branche.)  Va  chex  le  Marquis...  (Bas.)  Va- 
t'en  arrêter  des  chevaux  pour  cette  nuit...  Tu  m'en- 
tends?... (  Haut.  )  et  tu  iui  diras  que  je  lui  baise  les 
mains. 

La    Branche,   sonant. 

J'y  vole. 


SCENE     IX. 

M,  ORONTE  ,    Madame  ORONTE  ,    ANGÉLIQUE , 
LISETTE  ,    CRISPIN. 

M,    O  R  O  K  T  E  ,   à  Crispin, 

JKevenons  à  votre  père.  Je  suis  très-affligé  de  son 
indisposition  i  mais  satisfaites  ,  je  vous  prie  ,  ma 
curiosité.  Dites  -  moi  un  peu  des  nouvelles  de  son 
procès  ? 

Cri  s  p  I  n  ,    emlarrassé ,  et  appeUat, 

La  Branche] 

M.     O  R  o  N  T  B. 

Vous  êtes  bien  ému  i  qu'Avez-vous  ? 

C  ii; 


f 
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Crispin,    à  part, 
Maugrebleu  de  la   question  !  . . .   {A  M»    Oronte*  ) 
J'ai  oublié   de  charger  La  Branche, .  ,  {  A  part.  )  Il 
devoit  bien  me  parier  de  ce  proccs-ià  1 

M.      O  R  O  N  T  E. 

Il  reviendra.  .  .  Hé  bien,  ce  procès  a-t-il ,  enfin  s 

été  jugé  ? 

Crispin. 

Oui ,   Dieu  merci  i  l'affaire  en  est  faite  l 

M.     O  R  o  N  T  B. 
Et  vous  Tavex  gagné  ? 

C  R  I  $  P  I  K. 

Avec  dépens  ? 

M.      O  R  o  N  T  E. 

J'en  suis  ravi,  je  vous  assure  1 

Madame  O  r  o  n  t  £•.  i 

Le  Ciel  en  soit   loué  î  ! 

Crispin. 

Mon   père   avoit    cette  affaire  à   cœur*,  il   auroit      1 

donné  tout  son  bien    aux  Juges ,  plutôt  que   d'ea     JB 

avoir  le  démenti  !  ;a 

M .     O  R  o  N  T  E.  ;i 

Ma  foi  !  cette  affaire  lui  a  bien  coûté  de  l'argent ,     |i 

n'est-ce  pas? 


Crispin. 

Je  vous  en  réponds!...  Mais  la   Justice  est  une  si  11 

belle  chose  qu'on  ne  sauroic  trop  Tacheter  1  > 
M.     0  R  o  NT  r.  j 

J'en  conviens...  Mais,  outre  cela  ,  ce  procès  lui  A  j 


bien  donné  de  la  peine  i  ;  j 
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C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  i  cela  n'est  pas  concevable  !  Il  avoît  affaire  au 
plus  grand  chicaneur ,  au  moins  raisonnable  de  tous 
les  hommes  1 

M.     O  R  O  N  T  E. 

Qu'appellex-vous  de  tous  les  hommes  ?   il  m'a  dit 
que  sa  partie  écoit  une  femme. 
C  R  I  s  p  I  N. 

Oui,  sa  partie  étoic  une  feiwme ,  d'accord;  mais 
cette  femme  avoit  dans  ses  intérêts  un  certain  vieux 
Kormand ,  qui  lui  donnoit  des  comeils.  C'est  cet 
homme-là  qui  a  bien  fait  de  la  peine  à  mon  pere.«. 
Mais  ,  changeons  de  discours  '*  laissons. là  les  procès  : 
je  ne  veux  m'occuper  que  de  mon  mariage ,  et  que 
du  plaisir  de  voir  Madame  Oronte, 
M.    Oronte. 

Eh  î  bien ,  allons,  mon  gendre ,  entrons  :  je  vais 
ordonner  les  apprêts  de  vos  noces, 

Crispin  ,  à  Madame   Oronie  ,  en  lui  présentant  sa  main 
pour  sortir. 
Madame  ? 

Madame    Oronte,  â  Angélique, 
Vous  n*ctes  pas  à   plaindre ,    ma  fille ,   Damis  a 
du  mérite  1 

{M^  et  Madame  Croate  entrent  cheveux  ,  avec  Crispin»  ) 
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SCENE      X* 

ANGÉLIQUE  ,     LISETTE. 


H 


ANGÉII  QUI. 


É  L  A  S  !  que  vais-je  devenir  ? 
Lisette. 
Vous  allez  devenir  femme  de  M.  Damis  J  cela  n'est 
pas  difficile   à  deviner. 

Angéliqu  b,    pleurant. 
Ah!  Lisette,   tu    sais  mes  sentimens,   montre -toî 
sensible  à  mes  peines  î 

Lisette  ,  pleurant  aussi, 
La  pauvre  enfant  ] 

A  N  G  EL  I  QU  E. 

Auras-tu  la  dureté  de  m'abandonncr  à  mon  sort  ? 

Lisette. 
Vous  me  fendex  le  cœur  t 

Angéliqu  e. 
Lisette ,  ma  cherc  Lisette  ! 

Lisette. 
Kc   m'en  dites  pas   davantage    Je  suis  si   touchée 
que  je  pourrois  bien    vous   donner  quelque  mauvais 
conseil,   et  je  vous  vois  si  afBige'e  que  vous  ne  man- 
^ueriei  pas  de  U  suivre  i 
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»>         I  II  I  I  ■  y     M   I» 

SCENE     XI. 

VALERE,     AKCÉLIQUa,    LISETTE. 

V  A  L  B  R  E  ,    à  part  ,    dans   le  fond  ,  sans  voir  d*aiord 
Angélique, 

\^  R  I  s  p  I  N  m*a  dit  de  ne  point  paroître  ici  de 
quelques  jours  ,  qu'il  méditoit  un  stiatagcme  ;  mais 
îl  ne  m*a  point  expliqué  ce  que  c'est.  Je  ne  puij 
vivre  dans  cette  incertitude  1 

Lisette,  à  Angélique  ,  ea  appercevant  Vaîere, 

Valerc  vient. 

V  A  L  E  R  E  ,    àp^rty   en  appenevant  aussi  Angéliquei 

Je  ne  me  trompe  point.  .  .  C'est  elle- même.  .  .  [  A 
'Angélique.  )  Belle  Angélique  ,  de  grâce  î  apprenez- 
moi ,  vous  mêiv.e  ,  ma  destinée?  Quel  sera  le  fruit... 
(  Voyant  Angélique  et  Lisette  en  pleurs.  )  Mais  ,  quoi  î 
VOUS  pleurez   l'une  et  l'autre! 

Lisette. 
Eh  î  oui,    Monsieur,  nous  pleurons,    nous  nous 
!  désespérons.    Votre  rival  est  anivé  i 

I  V  A  L  E  K  E. 

j      Qu*est-cc  que  j'entends  ? 

,  Lisette. 

I      Et  dès  ce  soir  il  épouse  ma  maîtresse  1. 

V  AL  E  R  e, 

Juste  Ciel  i 
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Lisette, 
Si ,  du  moins ,  après  son  mariage  elle  dcmeuroit  â      jj 
Paris;  passe  encore  !  Vous  pourriez  quelquefois  tous     p 
deux  pleurer   vos  déplaisirs  j    mais ,  pour  comble  de 
chagrin,   il  faudra  que  vous  pleuriez  séparément! 

V  A  L  E  R  1. 

J'en  mourrai...    Mais,  Lisette,    qui  est   donc  cet 

heureux  rival  qui  m'enlève  ce   que  j'ai  de  plus  che« 

au  monde  ? 

Lisette. 

On  le  nomme  Damis. 

V  A  L  E  R  E, 

Damis  ? 

L  I  s  1  T  T  i.  [ 

C'est  un  homme  de  Chartres.  | 

V  A  L  E  R  E»  f 

Je  connois  tout   ce  pays-là ,  et  je   ne  sache  point  f 

qu'il  y  ait  un  autre  Damis  que  le  fîls  de  M.  Orgon.  \ 

Lisette.  | 

Justement,  c'est  le  fils  de  M.  Orgon  qui  est  votre  î 

xlval.  f 

V  A  L  E  R  E.  ^ 

Ah  !  si  nous  n'avons  que  ce  Damis  à  craindre  nous   j 
devons  nous  rassurer.  [ 

ANGÉLiqVB.  I 

Que  dites-vous,  Valere  ?  j 

V  A  L  E  R  1.  J! 

Cessons  de    nous  affliger  ,  charmante  Angélique  ;  j 
Damis  )  depuis  huit  jours ,  s'est  marié  à  Chartres.         ! 
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Ll  s  I  TT  E. 

Bon! 

Angélique,   à   Valere, 

Vous  vous    moquex ,  Valere  ?    Damis   est  ici,   qui 
8'apprcte  à  recevoir  ma  main. 

Lisette^    à  Faîere, 

11  est,  en  ce  moment,   au  logis,   avec  M.  et  Ma- 
dame Oronte. 

V  A  L  E  RE. 

Damis  est  de  mes  amîs;  et  il  n'y  a  pas  huit  jours 
^u'il  m*a  écrit...    J'ai  sa  Lettre  chez  moi. 
Angélique, 
Que  vous  mande-t-il  ? 

V  A  L  E  R  E, 

Qu'il  s'est  marié,  secrètement,  à  Chartres ,  avec 
une  âllc  de  condition. 

Lisette. 

Marié  secrètement  ?  .  .  Oh  !  oh  î  approfondissons 
un  peu  cette  affaire.  Il  me  paroît  qu'elle  en  vau» 
bien  la  peine!..  Allez,  Monsieur,  allez  quérir  cettf 
Lettre  et  ne  perdez  point  de  tems. 

V  A  L  ER  £. 

Dans  un  moment  je  suis  de  retour. 

Il  s'en  ra,) 
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=   l 
S  C  E  N  E     X  I  I.  il 

ANGÉLIQUE,    LISETTE.  [ 

-   "  Il 
Lisette.  !j 

M»  T  nous ,   ne   négligeons  point  cette  nouvelle.  Je  i 

suis  forfi  trompée  si   nous    n'en    tirons  pas  quelque  ji 

avantage   l    Elle  nous    servira,    du   moins  ,    à    faire  :{ 

suspendre,    pour   quelque  tems  ,    votre  mariage...  i! 

(  A  Angélique  ,  en  voyant  paraître  0  rente,  qui  a  apperçu  ,i 

Valere  s'éloigner.  )  Je  vois  venir    M.  Oronte  :  pendant  |ij 

que   je  la    lui  apprendrai  ,    courez  en  faire  part  à  j 

Madame  votre  mère.  ^ 
(  Angélique  rentre,  ) 

.\  .        1      i 

SCENEXIII.  j^ 

M.    ORONTE,     LISETTE. 

M.    Or  o  N  T  E. 

V  A  L  E  R  E  vient  de  vous  quitter ,  Lisette  ? 
Lisette. 

Oui ,    Monsieur    II  vient  de   nous    dire  une  chose 
qui  vous  surprendra ,   sur  ma   parole  i 
M.    Or  o  N  T  E, 
m  quoi  ? 

Lisette» 


COMÉDIE.  J7 

Lisette. 
Par    ma  foi  !    Damis    est  un   plaisant    homme  de 
vouloir  avoir  deux  femmes,  pendant  que  tant  d'hon- 
nêtes gens  sont  si   fâchés  d'en  avoir  une  i 
M.     O  R  ON  TE. 

Explique-toi  ,  Lisette  ? 

Lisette. 
Damis  esc  marié:  il  a  épousé,   secrètement  >  une 
fille  de  Chartres,    une  fille  de  qualité, 

M.      O  R  o  N  TE. 

Bon  !  cela  se  peut-il ,  Lisette  ? 
Lisette. 
Il    n'y  a  rien  de  plus  véritable  ,  Monsieur*   Datriïs 
l'a  mandé  ,  lui-même  ,   à  Valere ,    qui  tsi  son  ami. 
M,     O  R  o  N  T  E. 
Tu  me  contes  une  fable  ,  te  dis-je  1 

Lisette. 
Non  ,   Monsieur ,    je   vous  assure.    Valere  est  allé 
quérir  la  Lettre.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  voir, 

M.      O  R  o  N  T  E. 

Encore   un  coup  ,  je  ne  puis  croire  ce  que  tu  dis, 

Lisette, 

Eh  !  Monsieur ,   pourquoi  ne  le  croirez-vous  pas  } 

les  jeunes   gens  ne  sont-ils  pas  aujourd'hui  capables 

de  tout  ? 

M,     O  R  o  N  T  E, 

11   est  vrai    qu'ils    sont   plus  corrompus  qu'ils  ne 
l'étoient  de  mon  tcms  l 

Lisette. 
Que  savons-nous   si   Damis  n'«$t  point  un  de  ce$ 
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petits  scélérats  qui  ne  se  font  point  un  scrupule 
de  ia  pluralité  d&s  dots  ?  Cependant ,  la  personne 
qu'il  a  épousée  étant  de  condition  ,  ce  mariage 
clandestin  aura  des  suites,  qui  ne  seront  pas  fore 
agréables  pour  vous  î 

M.    Or  G  N  T*. 

Ce  que  tu  dis  ne  laisse  pas  de  mériter  qu'on  y 
fasse  quelque  atc&ncion  ! 

Lisette. 

Comment  î  quelque  attention?  Si  j'étois  à  votre 
place ,  avant  que  de  livrer  ma  fîlle  ,  je  voudrois , 
du  moins  ,  être  éclairci  de  la  chose. 

M.      O  R  G  N  T  E. 

Tu  as  raison...  {  Jppercevant  La  Branche.  )  Je  vois 
paroître  le  valet  de  Damis;  il  faut  que  Je  le  sonde 
finerrient...  Retire  -  toi ,  Lisette  ,  ec  me  laisse  avec 
lui. 

Lisette,  à  part ,  eu  s'en  allant» 

Si  cette  nouvelle  pouvoit  se  confirmer  l 
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SCENE      XIV. 

M.    ORONTE,     LA    BRANCHE. 

M.      OR  O  NT  E. 

^  p  p  R  o  c  H  E  ,  Ta  Branche  ;  vîens-ça.  Je  te  trouve 
une  physionomie  d'honnête  homme. 

La    Branche. 
Oh  î  Monsieur  ,    sans  vanité  ,  je   suis  encore  plus 
honnête  homme  que  ma  physionomie  ! 

M.      ORONTE. 

J*en  suis  bien  aise  :...  Ecoute  :  ton  maître  a  la  mine 
d'un  vert  calant  ? 

La    Branche. 

Tudicu  .'c'est  un  joli  homme]  Les  fcm.mes  en  sont 
folles  I  lia  un  certain  air  libre,  qui  les  charme.'... 
M,  Orgon  ,  en  le  mariant ,  assure  le  repos  de  trente 
familles ,  pour  le  moijfls  ! 

M.     O  ^  o  N  T  E. 
Cela  étant,   je  ne  m'étonne  point  qu'il  ait  poussé 
à   bout   une  filie  de  qualité  î 

La    Branche. 
Que  dites-vous  ? 

M,    O  R  o  N  T  E. 
Il   faut,  mon  ami,  que  tu   me  confesses  la  vérité. 
Je  sais    tout  :   je   sais  que  Damîs  est  marié  3   qu'il  a 
épousé  une  fille  de  Chartres. 


40  CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE , 

La    Branche,    à  part. 
Ouf! 

M.      O  R  O  N  T  E. 

Tu  te  troubles  ?..,  Je  vois  qu'on  m*a  dit  vrai  :  tu  es 
un  fripon  i 

La    Branche. 

Moi,   Monsieur? 

M.      O  R  o  N  T  E . 

Oui,  toi,  pendard  1  Je  suis  instruit  de  votre  dessein  , 
et  je  prétends  te  faire  punir ,  comme  complice  d'un 
projet  si  criminel  i 

La    Branche, 

Quel  projet.  Monsieur  ?  Que  je  metue  si  je  com- 
prends. . . 

M.     O  r  o  N  r  H  ,    Vlnterrompani:* 

Tu  feins  d'ignoier  ce  que  je  veux  dire,  traître  I 
mais  si  tu  ne  me  fais,  tout-à-l*heure,  un  aveu  sin- 
cère de  toutes  choses  je  vais  te  mettre  entre  les 
mains  de  la  Justice. 

La    Branche. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plana  ,  Monsieur;  je  n'ai 
lien  à  vous  avouer.  J'ai  beau  donner  la  torture  à 
mon  esprit ,  je  ne  devine  point  le  sujet  de  plaintes 
que  vous  pouvez  avoir  contre  moi. 

M .      O  R  o  N  T  E . 

Tu  ne  veux  donc  pas  parler?..   (  y4ppeJant.  )  Holà! 
quelqu'un  i  Qu'on  me  fasse  venir  un  Commissaire. 
La    Branche 

Attendes  ,  Monsieur-,  point  de  bruit  !  Tout  innocent 
quçjesuis,  vous  le  pienez  $ut  un  ton  qui  nç  laisse 
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p3s  d'embarrasser  mon  innocence.  A.Î!ons,  cclair- 
cissons  nous,  tous  deux  ,  d«sang  froid.  Ça,  qui  vous 
a  dit  que  mon  maître  droit  marié? 

M.      O  R  O  N  T  E. 

Qui?  il  Ta  mandé,  lui-même,   à  un  de  ses  amis, 

à  Valere, 

La    Branche. 

A  Valere,  dites- vous  ? 

M.      O  R  o  N  T  E. 

A  Valere  ,  oui.  Que  rcponchas-iu   à  cela? 
La    Branche,    ritnt. 

Rien...  Parbîeu  î  le  tiaic  est  excellent  .'...  {Jpart.) 
Ah  :  ah  !  M.  Valere  ,  vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal , 
ma  foi  î 

M.      O  ri  o  N  T  E. 

Comment  î  qu*c5t  ce  que  cela  (ignifie  ? 
La    Branche,  riant. 
On   nous  ravoir  bien   dir ,    qu'il   nous  rcgaîeroît , 
tôt  ou  tard  ,   d'un  plat   de    sa    façon.    Il   n'y  a  pas 
manqué,    comme  vous  voyez? 

M.     O  R  o  N  T  E. 
Je  ne  vois  point  cela. 

La    Branche. 
Vous  Talîez  voir,  vous  Tallez  voir.    Premièrement, 
ce  Valere  aime  Mademoijelle  votre  fille  ,  je  vous  en 
avertis. 

M,     O  R  o  N  T  E. 

Je  le  sais  bien. 

LaBranchi. 

Lisette  est  dans  izi  intéiSts.  Elle  entre  dans  toutes 

D  ii; 
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les  mesures  quMl  prend  pour  faire  réussir  sa  recherche. 
Je  vais  paiier  que  c'esc-elle  qui  vous  aura  débité  ce 
m.nsongG-là  ? 

M.      O  R  O  N  T  E. 

Il  est  vrai. 

La    Branche. 

Dans  l'embarras  où  Partivée  de  mon  maître  les  a 
jettes  tous  deux,  qu*ont-ils  fait?  Ils  ont  fait  courir 
le  bruit  que  Damis  étoit  marié.  Valere  mcme  montre 
une  Lettre  supposée  ,  qu'il  dit  avoir  reçue  de  mon 
maître ,  et  tout  cela ,  vous  m'entendez  bien  ,  pour 
suspendre  le  mariage  d'Angélique. 

M.     O  R  o  N  T  E  ,    i  part. 
Ce  qu'il  dit  est  assez  vraisemblable^ 

La    Branche. 
Et ,   pendant  que  vous  approfondirez  ce  faux  bruit, 
Lisette    g.  gnera   l'esprit  de  sa  maîtresse  ,   et  lui  fera 
faire  quelque  mauvais  pas ,  après  quoi  vous  ne  pourrez 
plus  la  refuser  à  Valere. 

M.    ORONTE,à  p.irt. 
Hon  i  hon!  ce  raisonnement  est  assez  raisonnable  ! 

La    Branche. 
Mais ,    ma  foi   !   les    trompeurs    seront   trompc's  ! 
M.  Oronte  est  homme  d'esprit  ,   iiomme  de  tôte  i  ce 
n'est  point  à   lui  qu'il  faut  se  jouer  ! 

M.    Oronte. 
Non  ,  parbleu  ! 

La    Branche. 
Vous  savQz  toutes  Içs  lubiiques  du  mondç  >  toutes 
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les  rujcs  qu'un  amant  met  en  usage  pour  supplanter 
son  rival  ! 

M,     O  R  G  N  T  E. 
Je   t'en    réponds!..   Je   vois   bien  que  ton  maître 
n'est  point  marié.  .  .    Admirez  un  peu  la  fourberie  de 
Valero  !  II  assuie  qu'il   est  intime  ami  de  Damis  ,   et  je 
vais  parier  qu'ils  ne  se  connoissent  seulemient  pas  ? 
La    Branche. 
Sans  doute...  Malpeste  !  Monsieur  ,  que  vous  êtes 
pénétrant  I  Comment  I  rien  ne  vous  échappe  i 
M.     O  K  o  N  T  I. 
Je  ne    me  trompe    gucres  dans  mes  conjectures.  .  • 
(  Voyant  parotm  Crispin,  )    J'apperçois  ton  maître;  je 
veux  rire  avec  lui  de  son  prétendu  mariage  !..  (  Riaut.) 
Ah  1  ah  î  ah  I  ah  ! 

La    Branche,  riant  aussi. 
Hé! héî  hé! hé! hé! hé!  hé! 


SCENE      XV. 

CRISPIN  ,     M.    ORONTE ,     LA    BRANCHE. 

M.     Oronte,    à  Crispin  ,    en  riant. 

Vous  ne  savez  pas ,  mon  gendre  ,  ce  que  Ton 
dit  de  vous?  Que  cela  est  plaisant  !  On  m'est  venu 
donner  avis  ,  mais  avis  comme  d'une  chose  assurée, 
que  vous  étiez  marié.  Vous  avez,  dit-on,  épousé 
secrètement  une  fille  de  Chartres,  Ah  1  ah  !  ahl  ahl 
€$t-cc  que  VOUS  ne  trouvez  pas  ceU  plaisant? 
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La    Branche,    riant,    et  faisant  des  signes  â  Crhpin» 
Hé  •  hé  !  hé  !  hé  !  il  n*y  a  rien  de  si  plaisant  1 

C  R  I  s  P  I  N.  ( 

Ho  î  ho  !  hol  ho  !  cela  est  tout-à-fait  plaisant  !  j 

M.     O  R  O  N  T  E.  l 

ï 

Un   autre ,    j'en    suis    sûr  ,    scroit  asseï  sot    pour  li 

donner  là-dedans  »  mais  moi ,  serviteur  1  t 

L  A      B  R  A  N  c  H  î.  ';. 

Oh  î   diable  ,    M.    Orcnte    est    un    des  plus  gros  ;| 

génies  I  t 

C  R  î  s  p  I  N,  il 

Je    voudrois    savoir   qui    peut    être     Tauteur  d*un  ii 
biuit  si  ridicule  ? 

L  A     B  R  A  N  c  H  ï.  J 

Monsieur   dit  que  c'est  un   gentilhomme  ,   appelé  '\ 

Valere. 

Cri  s  p  I  n  ,  faisant   l'etonne, 

Valere?  Qui  est  cet  homme-l.î  ?  ! 

La     B  r  a  n  c  h  e  ,    ^  Af.   Oronte.  <. 

Vous  voycx  bien  ,    Monsieur  ,   qu'il   ne   le  connoit  1 

pas...    {A  Crispin  )   Eh  !  là,  c'cst  ce  !cune  bo^-nmc  qne  ] 

tu  sais...    Que    vous  savex,    dis-je  .  .  .   qui  est   votre  i 
rivale   à  ce  qu'on  nous  a  dit. 

Crispin. 

Ah  !  oi;i,  oui  >   je  m'en  souviens  :  à  telles  enseignes  '  i 

qu'on  nouç  a  dit  qu'il   a  peu   de  bien,   et  qu'il  doit  i 

beaucoup  ;    mais   qu'il    couche   en    joue  la    fille    de  j 

M..  Oronte  ,    et  que    ses  créanciers   font  des   vœux  »! 
très-ardens  pour  la  prospérité  de  ce  mariage. 
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M.     O  R  O  N  T  t. 

Ils  n'ont  qu*à  s'y  attendre,  viaiement,  ils  n'ont 
qu'à  s'y  attendre  ! 

La    Branche. 

11  n'est  pas  sot  ce  Valeie ,  il  n'est ,  parbleu  î  pas 
sot  i 

M.      O  R  O  N  T  E. 

Je  ne  suis  pas  bere,  non  plus,  je  ne  suis ,  pal- 
semblcu  !  pas  bête  5  et ,  pour  le  lui  faire  voir  ,  je 
vais,  de  ce  pas,  chez  mon  Notaire..  (  A  Damis.  ) 
Ou  plutôt  ,  Damis  ,  j'ai  une  proposition  à  vous 
faire.  Je  suis  convenu  ,  je  l'avoue  ,  avec  M.  Orgon  , 
de  vous  donner  vingt  mille  écus  en  argent  comp- 
tant; mais  voulez-vous  prendre  ,  pour  cette  somme, 
ma  m?.ison  du  fauxbourg  saint-Germain  ?  Elle  m'a 
eoiué  plus  de  quatre-  vingt  mille  francs  à  bâtir, 
C  R  I  s  p  1  N. 

Je  suis  homme  à  tout  prendre  ;  mais,  entre  nous, 
j'aimerois  mieux  de  l'argent  comptant. 

La    Branche,   fi  iH.  Oronte. 

L'argent  ,  comme  vous  savez,  est  plus  portatif? 

M.    Oronte. 
Assurément. 

C  R  1  s  p  I  N. 

Oui,  cela  se  met  mieux  dans  une  valise.  C'est  qu'il 
se  vend  une  Terre,  auprès  de  Chartres  ;  je  voudrois 
bien  l'acheter. 

La     Branche,    à  M.  Oronte. 

Ah!  Monsieur,  la  belle  acquisition  i  Si  vous  aviei 
vu  cette  Terre-là  ,   vous  en  seriez  c|iariné  i 


4^  CRISPIN  RIVAL  DE  SON  MAITRE , 

CrispTN,   à  m.   Oronte. 

Te  Panraî  pour  vjngt-cinq  mille  écus  ,  et  je  suis 
assuré  qu'elle  en  vaut  bien  soixante  mille. 

La    Branche,   i  m.  Oronte, 

Du   moins.   Monsieur,   du  uîoins.  Comment.'  sans 
parler  du  reste,  il  y  a   deux  étangs,  où  Ton   pêche 
chaque  année  pour  deux  mille  francs  de  goujons  î 
M.    Oronte,  à   Crispin. 

Il  ne  faut  pas  laisser  échapper  une  si  belle  occa- 
sion !  Ecouter  ,  j'ai  chex  moti  Notaire  cinquante 
mille  écus ,  que  je  rcservois  pour  acheter  le  Château 
d'un  certain  Financier ,  qui  va  bientôt  disparoître  > 
je  veux  vous  en  donner  la  moitié. 

Cris  pin,  embrassant  M.  Oronte. 
Ah  .'  quelle  bonté  ,   M.    Oronte    î   Je    n'en   perdrai 
jamais  la  mémoire  ;   une  éternelle    rcconnoissancc. . . 
mon  coeur.  .  .  enfin,  j'en  suis  tout  pénétré! 

La    Branche. 
M.  Oronte  est  le  Phocnix  des  bcaux-peresî 

M.    Oronte. 
Je  vais  vous  quérir  cet  argent...  Mais  je  rentre  au- 
paravant,  pour  donner   cet  avis  à  ma  fcn^.me. 

C  R  I  s  P  I  N. 
Les  créanciers  de  Valcre  vont  se  pendre  ! 

M.    Oronte. 
Qu'ils  se  pendent  !  Je  veux  que  dans  une  heure  vous 
épousiez  ma  fille. 
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C  R  1  s  P  I  N. 

Ah  !  ah  î  ah  I  que  cela  sera  plaisant  i 

La     li  r  a  n  c  h  e. 
Oui,  oui,  c'esccela  qui  iera  tout-à-fait  drôle  î 
(  M.  Oronte  s'en  va.  ) 


SCENE     XV  î. 

c  R  I  s  p  I  N  ,    LA     BRANCHE. 
C  R  is  P  I  N. 

Jl  L  faut  que  mon  maître  ait  eu   un    e'cîaîicissemenl 
avec  Angélique ,  et  qu'il  connoissc  Damis. 
La     Branche. 
II   se  cormoissent  si  bien  qu'ils  s'écrivent,  comme 
tu  vois?  Mais  ,   grâces  à  mes   soins,    M.  Oronte  esc 
prévenu  contre  Valere  ,   et  j'eïpere   que   nous  aurons 
la  dot  en  croupe,    avant  qu'il  soit  désabusé. 
C  R  I  s  p  I  N  ,   voyant  parotire  Valere, 
O  Giel  J 

La    Branche. 

Qu'as-tu ,  Crispin  ? 

Cri  s  p  I  n. 
Mon  maître  vient  ici  i 

La    Branche* 
Le  fâcheux  comre-temsi 
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S  C  E  N  E    X  V  ï  I. 

VAL  ERE,     CRISPIN,     LA     BRANCHE.      | 

V  A  L  E  R  E ,  à  part ,  dans  le  fond  ,   et  tenant  une  Lettre  | j 

â    la  main.  \\ 

1' 

J  E  puis,  avec  cette  Lettre,  entrer  chez  M,  Oronte...  fi 
(  Appercevant  Crispin  ,  qu'il  ne  reconnott  pas  d'abord.  )  \\ 
Mais,  je  vois  un  jeune  homme.  Seroit-ce  Damis?  ii 
Abordons-le  :  il  faut  que  je  m'éclaircisse...  (  Recoa"  H 
naissant  Crispin.  )   Juste  Ciel  !  c'est  Crispin  i  ] 

Crispin.  ^  i 

C*est  moi-même.  Que  diable  venez-voUs  faire  ici?  .! 
Ne  vous  ai-je  pas  défendu  d'approcher  de  la  maison  ,i 
de  M.  Oronte  ?  Vous  allei  de'truire  tout  ce  que  moh  ji 
industrie  a  fait  pour  vo'is  i  il 

V  A  L  1  R  E. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  aucun  strata-^  j^ 
gême  pour  moi ,  mon  cher  Crispin  !  i  î 

Crispin.  '  ■ 

Pourquoi  ? 

V  A  L  E  R  E.  '  I 

Je  sais  le  nom   de  mon  rival  :  il  s'appelle  Damis»  j . 

Je  n'ai  rien  à  craindre  i    il  est  marié.  | 

Crispin.  '' 

Damis  marié  ? .  .  (   Montrant    La  Branche,  )    Tenez  »    i 

Monsieur,    voilà   son   valet,    que  j'ai    mis  dans  vos 

incécëts.  Il  va  vous  dire  de  ses  nouvelles,  ; , 

Valerb,   i 
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V  A  L  E  R  E. 

Scroit  il  possible  que  Damis  ne  m*eût  pas  mandé 
une  chose  véritable  ?  A  quel  propos  m*avoir  écrit 
dans  ces  termes? 

(  Il    lit    la  Lettre    qu'il    tient    à  la   main  ,    et   qui  est 
de   Damis»  ) 

«  De  Chartres. 

»  Vous  saurez ,  cher  ami ,  que  je  me  suis  marié  en 
>ï  cette  ville ,  ces  jours  passes.  J'ai  épousé  secrètement 
3>  une  fille  de  condition.  J'irai  bientôt  à  Paris,  où 
»jc  prétends  vous  faire,    de  vive  voix,   tout  ie  dé- 

»  tail  de  ce  mariage.  » 

D  A  M  I  s, 

La  Branche. 
Ah  î  Monsieur,  je  suis  au  fait.  Dans  le  tems  que 
mon  maître  vous  a  écrit  cette  Lcctrc ,  il  avoir  effec- 
tivement ébauché  un  mariage;  mais  M.  Orgon  ,  au 
lieu  d'approuver  l'ébauche  ,  a  donné  lane  grosse 
sonîme  au  père  de  la  iîUe ,  et  a  >  par  ce  moyen  > 
assoupi  la   chose. 

V  A  L  E  R  e. 

Damîs  n'est  donc  point  marié  ? 

La    Branche. 
Bon  i 

Cris  PIN,  à  Valere, 
lih  !  non. 

Valere. 

Ah  !  mes  enfans  t  j'implore  votre  secours  ! .  • ,  {A 
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Crispin,)  Quelle  entreprise  as -tu  formée,  Crîspin  ? 
Tu  n'as  pas  voulu  tantôt  m'en  instruire.  Ne  me 
laisse  pas  plus  lon^-teras  dans  l'incertitude.  Pourquoi 
ce  déguisement  i  Que  prétends  -  tu  faire  en  ma  fa- 
veur ? 

Crispin. 

Votre  rival  n'est  point  encore  à  Paris.  Il  n'y  sera 
que  dans  deux  jours.  Je  veux,  avant  ce  teras-là, 
dégoûter   M.  et  Madame  Oronte  de  son  alliance. 

V  A  LER  E, 

De  quelle  manière  ? 

Crispin. 

En  passant  pour  Damis.  J'ai  déjà  fait  beaucoup 
d'extravagances:  je  tiens  des  discours  insensés;  je  fais 
des  actions  ridicules,  qui  révoltent,  à  tout  moment, 
contre  moi  le  père  et  la  mère  d'Angélique.  Vous 
connoissez.  le  caractère  de  Madame  Oronte  ?  Elle 
aime  les  louanges  î  je  lui  dis  des  duretés  ,  qu'un 
petit-maître   n'oseroit  dire  à  une  femme  de  robe. 

V  A  L  E  R  E. 

Hé  bien  î 

Crispin. 

Hé  bien  ,  je  ferai  et  dirai  tant  de  sottises  qu'avant 
la  fin  du  jour  je  prétends  qu'ils  me  chassent ,  et 
qu'ils  prennent  la  résolution  de  vous  donner  An- 
gélique. 

Va  l  b  r  b. 

Et  Lisette  entre-t-elle  dans  ce  stratagème  ? 

Crispin. 
Oui,  Monsieur}  elle  agit  de  concert  avec  nous. 
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V  A  L  E  R  B. 

Ah  î  Crispin  ,  que  ne  te  dois-je  pas  ? 

C  R  I  s  P  I  N  ,    lui  moatrant  La  Branche, 
Demandez  ,   par  plaisir  ,  à  ce  garçon-là  si  je  joue 
bien  mon   rôle  î 

La  Branche,  à  Valere, 
Ah  !  Monsieur  ,  que  vous  avez-là  un  domestique 
adroit  i  C'est  le  plus  giand  fouibe  de  Paris!  ...  Il 
m'aiiache  cet  éloge.  Je  ne  le  seconde  pas  mal,  à  la 
vérité  ;  et  ,  si  notre  entreprise  réussit,  vous  ne  m*aurei 
pas  moins  d'obligation  qu'à  lui. 

Valere. 
Vous    pouveï  tous   deux  compter    sur  ma  recon- 
noiisaiiCc  y   je  vous  ppomets.  .  . 

C  R  I  s  p  I  N  ,  l'interrompant. 
Eh  ]  Monsieur,   laissei-là  les  promesses!  Songet  que 
si  l'on    vous    voyoit  avec  nous  ,    tout  seroit  perdu, 
Ketirez-vous ,  et  ne  paroisscz  point  ici  d'aujourd'hui, 

V  a  L  B  R  E. 

jfe    me   retire    donc...    Adieu  ,   mes  amis;    je  me 
repose  sur  vos  soins. 

La    Branche. 
Ayez    l'esprit  tranquille  ,    Monsieur.  Eloignez-voufi 
vîte  ;    abandonnez-nous  votre  fortune. 

V  A  L  E  r  K . 

Souvenez-vous  que  mon  sort. .  . 

Crispin  ,   l'interrompant. 
Que  de  discours  l 

Eii 
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Val  ERE. 
Dépend  de  vous.  ^  •   -  . 

,  Ç  \^.  hF  ^  ^  »    '^  repoussant. 
Allez- voûVèn,  vous  dis-jc  1 

(   Va-lere  s'en  va,  ) 


SCENE     XVII  L 

CRISPIN,     LA    BRANCHE. 
La    Branche. 


N  F  I  N  ,    il  est  parti  ! 

C  R  I  s  P  I  N, 


E 

Je  respire  î 

La    Branchï. 

Nous  avons  eu  une  alarme  asseï  chaude  !  .  . .  Je 
mouroîs  de  peur  que  M.  Oronte  ne  nous  surprît  avec 
ton  maître  ! 

C  R  I  s  p  I  N. 

C'est  ce  que  je  craignois  aussi.  •  .  Maïs  »  com  -ne 
nous  n'avions  que  cela  à  craindre ,  nous  sommes 
assurés  du  succès  de  notre  projet.  Nous  pouvons  à 
présent  choisir  la  route  que  nous  avons  à  prendr». 
As-tu  arrête  des  chevaux  pour  cette  nuit  ? 

La    Branche,    regardant  dans  l'eloi^nement. 

Oui. 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Bon  î...  Je  suis  d*avjs  que  nous  prenions  le  chemin 
de  Flandres  ] 

La    Branche,     regardant  toujours  au  loin,  ,  et  avec 
distraction* 
Le   chemin  de  Flandres*',..    Oui,   c'est  fort  bien 
raisonné  1   J'opine  aussi  pour  le  chemin  de  Flandres, 

C  R  I  s  p  I  N. 
Que  regardes-tu  donc  avec  tant  d'attention? 

La    Branche,    de  même. 

Je    regarde  . . .     Oui .  . .   non  , .  ,    Ventrebleu  !  $c^ 

roii-ce  lui  ? 

Cri  s  pin. 
Qui,  lui  ? 

La     Branche,  i^  même, 

Hciai  .  voilà  toute  sa  figure  ! 

C  R  I  s  P  I  N. 

La   figure  de  qui  ? 

La    Branche,  rf^  même. 

Crispin,   mon  pauvre  Crispin  î  c'est  M,  Orgon  i 

C  R  I  s  P  I  N. 

Le  père  de  Damis  ? 

La    Branche, 

Lui-même  î 

Crispin, 

Le  maudit  vieillard  ! 

La    Branche, 
Je  crois  que  tous  les  diables  sont  déchaînés  contre 
la  dot  1 

E  iij 
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C  R  I  S  P  I  N  ,   regardant  du  cote  d'où  vient  M.  Orgon^ 
Il    vient  ici!..  Il  va  entrer  chez    M.  Oronte,  et 
tout  va  se  découvrir  1 

La    Branche. 
C'est  ce  qu'il  f^ut  empêcher,  s'il  est  possible,  .  Va 
m'attendre  à  l'auberge.,.    Ce  que  je  crains  le  plus  , 
c'est    que  M.    Oionte   ne   sorte  pendant  que  je  lui 

parlerai. 

(  Crispin  s'éloigne»  ) 


SCENE     XIX* 

M.     O  H  G  O  M  ,    LA    BRANCHE. 
M.    O  R  G  o  N  ,  i  part ,  sans  voir  d'abord  La  Branche^ 

w^  E  ne  sais  quel  accueil  je  vais  recevoir  de  M.  et  ds 
Madame  Oionre. 

La    Branche,   i  part. 
Vous,  n'Stes  pas  encore  chei  eux  !..   {A  M,  Orgon.  ) 
Serviteur  k  M.  Orgon  ! 

M.    Orgon. 
Ah  .'  je  ne  te  voyoîs  pas ,  La  Branche  î 

La    Branche. 

Comment  !    Monsieur  ,    c'est   donc  ainsi  que  vou^ 

surprenez  les  gens  ?   Qui  vous  croyoit  à  Paris  ? 

M,    Orgon. 

Je  suis  fvarti   de   Chartres  peu  de  tems  après  toi , 

parce  que  j*ai  fait  réflexion    qu'il  valoit  mieux  que-      î| 
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|e  parlasse,  rroi-même,  à  M.  Oronte ,  et  qu'il  n*étoit 
pas  honncrc  de  retirer  ma  parole  par  le  ministère 
d'un  vaîet. 

t  X    Branche. 

Vous  êtes  délicat  sur  les  bienséances,  à  ce  que  ie 
vots  î  Si  bien  donc  que  vous  allex  trouver  M,  et 
Madame  Oronte  i 

M.    O  R  G  o  N. 
C'est  mon  dessein. 

La    Branchï. 
Bcndci  grâces  au  Ciel  de  me  rencontrer  ici,  à  pro- 
pos ,  pour  vous  en  empêcher  i 

M.     O  R  G  o  N. 
Comment  t  les  as-tu  déjà  vus ,  toi ,  La  Branche? 

La    Branche. 
Bh  !  OUI  ,   moîbîeu  I  je  les  ai  vus.  Te  sors  de  chez 
eux.  Madame  Oronte  esc    dans  une    colère   horrible 
contre  tous  l 

M.     O  R  G  o  N. 
Contre  moi  ? 

La    Branche. 

Contre  vous...  <«  Hé,  quoi  !  a-t-e'le  dit ,  VT.  Orgon 
»  nous  manque  de  parole  ?  Qui  l'auroife  cru?  Ma 
»  fiik  désormais  ne  doit  plus  espérer  d'établisse- 
>ï  ment  î  » 

M.      O  R  G  o  N. 

Quel  tort  ccî-n  peut  il  faire  à  sa  fille? 

La    Branche. 
C'est   ce    que  |e  lut   ai   répondu.    Mais   comment 
fOulez^TOOs  qu*une  femme  en  colère  entende  raison  è 
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c*cst  tout  ce  qu'elle  peut  faire  de  sang-froid.  Elle  a 
fait  là-dessus  des  raisonnemens  bourgeois...  <i  On  ne 
«  croira  point  dans  le  monde  ,  a-t-elle  dit ,  que 
«  Damis  ait  été  obligé  d'épouser  une  fille  de  Char- 
OT  très  ;  on  dira  plutôt  que  M.  Oigon  a  approfondi 
«  nos  biens ,  et  que  ,  ne  les  ayant  pas  trouvés  solides , 
5>  il  a  retiré  sa  parole,  ■>> 

M.     O  R  G  o  N. 

Fi  I  donc,  peut-elle  s'imaginer  qu'on  dira  cela? 
La    Branche. 

Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  la  fureur 
s'est  emparée  de  ses  sens.'...  Elle  a  les  yeux  dans  la 
tête...  elle  ne  connoîc  personne...  Elle  m'a  pris  à  la 
gorge ,  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
tirer  de  ses  griffes  î 

M.     O  R  G  o  N. 
Et  M.  Oronte? 

La    Branche. 

Oh  !  pour  M.  Oronte,    je  l'ai    trouvé  plus  modéré, 

lui...  11  m'a  seulement  donné  deux  souffiets. 

M.      O  R  G  o  N, 

Tu  m'étonnes,  La  Branche  !  Peuvent-ils  être  ca- 
pables d'un  pareil  emportement  ?  et  doivent-ils  trouver 
mauvais  que  j'aie  consenti  au  mariage  de  mon  fils  ? 
Ke  leur  en  as -tu  pas  expliqué  toutes  les  circons- 
tances ? 

La    Branche. 

Pardonnez -moi.  Je  leur  ai  dit  que  M.  votre  fils  , 
ayant  commencé  par  où  l'on  finit  d'ordinaire ,  la 
famille  de   votre  bru   se  préparoic  4  vous  faire   ua 
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procès,  que  vous  avei  sagement  prévenu  en  unissant 
les  parties. 

M.     O  R  G  o  N. 

ils   ne  se  sont  pas  rendus  .\  cette  raison  ? 

La    Branche. 

Bon  !  rendus  ?  ils  sont  bien  en  dtat  de  se  rendre  ! 
Si  vous  m'en  croyex  ,  Monsieur  ,  vous  retournerez 
à  Chartres  ,    tout-à  l'heure. 

M.    O  R  G  o  N  ,    voulant   entrer  che^  M.  Oronte, 
Non  ,  La  Branche  ,  je  veux    les  voir  ,   et  leur  re- 
présenter si  bien   les  choses  que.  .. 

La     Branche,    Vintenompant  et  le  retenmirt. 
Vous  n'entrerez  pas.     Monsieur,    je  vous  assure  î 
Je  ne  souflPrirai  point  que  vous  alliez  vous  faire   dé- 
visager. Si  vous  leur  voulez  parler  absolument ,  laissez 
(;    passer  leurs  premiers  transports. 

M.      O  R  G  o  N. 

Cela  est  de  bon  sens  l 

La    B  r  a  n  c  h  I. 
Remettez  votre    visite   à   demain.    Ils  seront   plus 
disposés  a  vous  recevoir. 

M.    O  r  G  o  N. 
Tu  as  raison*,  ils  seront  dans  une  situation  moins 
violente.   Allons,  je  veux  suivre  ton  conseil. 

La    Branchi. 
Cependant  ,    Monsieur ,   vous  ferez   ce  qu'il  vous 
plaira  >  vous  6tes  le  maître. 
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M.      O  R  G  O  N. 

Non,  non...  Viens ,  La  Branche:  je  les  verrai  de*- 

main. 

La    Branche. 

Je  marche  sur  vos  pas. . . 

(  M»    Orgon  s'en  va.  ) 


SCENE     XX. 

LA      BRANCHE,     seul. 


o< 


'U  plutôt  je  vais  trouver  Crispin...  Nous  voilà, 
pour  le  coup,  au-dessus  de  toutes  les  difficultés!...  Il 
ne  me  reste  plus  qu'un  petit  scrupule  ,  au  sujet  de 
la  dot.  II  me  fâche  de  la  partager  avec  un  associé  ; 
car  ,  enfin  ,  Angélique  ne  pouvant  être  à  mon  maître  , 
îl  me  semble  que  la  dot  m'appartient,  de  droit,  toute 
entière.  Comment  tromperai-)e  Crispin  ?  Il  faut  que 
je  lui  conseille  de  passer  la  nuit  avec  Angélique...  Ce 
sera  sa  femm.e,  une  fots.  Il  Taime  ,  et  il  est  homme 
à  suivre  ce  conseil.  Pendant  qu'il  s'amusera  à  la  ba- 
gatelle,  je  déménagerai  avec  le  solide...  Mais,  non  ; 
rejettons  cette  pensée.  Ne  nous  brouillons  point  avec 
un  homme  qui  en  sait  aussi  long  que  moi.  II  pour» 
roit  bien  ,  quelque  jour  ,  avoir  sa  revanche.  D'ail- 
leurs ,  ce  seroit  aller  contre  nos  loix.  Nous  autres 
gens  d'intrigue  ,  nous  nous  gardons  les  uns  aux 
autres  une  fidélité  plus  exacte  que  les  honnêtes  gens... 
(  Voyant  paroifre  M,    Oroâte  ,    aysc    Lisette,  )    Voici 


COMÉDIE.  59 

M.  Oronte  qui  sort  de  chex  lui  pour  aller  chei  son 
Kotairc...  Quel  bonheur  d'avoir  éloigné  d'ici  M.  Or- 
gon  ! 

(   Il  s'en  va,  ) 


SCENE     XXI. 

M,    OPxONTE,     LISETTE. 

Lisette. 

J  E  vous  le  dis  encore ,  Monsieur  ,  Valere  est  hon- 
nête homme,  et  vous  devez  approfondir  . .  , 
M,  Oronte,  l'interrompant. 
Tout  n'est  que  trop  approfondi,  Lisette.  Je  sais 
que  vous  êtes  dans  les  intérêts  de  Valere;  et  je  suis 
fâché  que  vous  n'ayiez  pas  inventé  ensemble  un 
meilleur  expédient  pour  m'obliger  à  différer  le  ma- 
riage de  Damis. 

Lisette. 

Quoi  !  Monsieur  ,  vous  vous  imaginez. .  . 
M.  Oronte,  l'interrompant, 
Norj  ,  Lisette,  je  ne  m'imagine  rien.  Je  suis  facile 
à  tromper.  Moi  ,  je  suis  le  plus  pauvre  génie  du 
monde  !  .  .  Allez  ,  Lisette  ,  dites  à  Valere  qu'il  ne 
sera  jamais  mon  gendre.  C'est  de  quoi  il  peut  assurer 
Messieurs  se»  créanciers  i 

(  Il  s*en  va.  } 
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isr-. „'  ■  -n     '       ■  H 

SCENE     XXI  ï. 

LISETTE,     seule. 

VJ^  u  A  I  s  î  que  signifie  tout  ceci  ?  Il  y  a  quelque 
chose  là-dedans  qui  passe  ma  pénétration  1 


SCENE    XXIII. 

VALERE,     LISETTE.  '    ^ 

V  A  L  E  R  E  ,    â  part ,  sans  voir  d'ahord  Lisette^  5 

u  o  I  q  U  E  m'ait  dit  Crispin ,  fe  ne  puis  attendre  'I 

tranquillement  le  succès  de  son  artifice.    Aptes  tout,  |^ 

je  ne  sais  pourquoi  il  m'a  lecommandé  ,  avec  tant  de  jl 

soin  ,  de  ne  point  paroître  ici  ;  car ,  enfin ,  au  lieu  ! 
de  détruire  son  stratagème  ,  je  poutrois  Tappuycr. 

Lisette.  ^ 

Ah  !  Monsieur. .  •  j 

V  A  L  E  R.  E. 

Hé  i  bien  ,  Lisette  ? 

Lisette. 

Vous  avex  tardé  bien  long-tems  î...  Oà  est  U  Lettre 
fie  Damis  ? 

Valiri,    |j 
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V  A  L  E  R  E  ,    tirant   une    Lettre    de  sa  poche  ,    et  la  lui 
montrant, 

la  voici, .  .  Mais  elle  nous  sera  inutile.  Dis  -  moi 
plutôt ,  Lisette  ,  comment  va  le  stratagème  ? 

Lisette. 

Quel  stratagème  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Celui  que  Crispin  a  imaginé  pour  mon   amour. 

Lisette. 
Crispin  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Crispin  ? 

V  A  L  1  R  E. 

Eh  \  parbleu!  c'est  mon  valet  I 
Lisette. 
Je  ne  le  connois  pas. 

V  A  L  E  R  B. 

C'est  pousser  trop  loin  la  dissimulation  ,  Lisette  î 
Crispin  m'a  die  que  vous  étiez  tous  deux  d'intelli- 
gence. 

Lisette. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire,  Monsieur. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  c'en  est  trop;  je  perds  patience:  je  suis  aa 
désespoir  I 
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SCENEXXIV. 

Madame    OROîîTE  ,     ANGÉLIQUE  ,    VALERE  ,  ' 
LISETTE. 

Madame    O  r  o  n  t  s  ,  à   VaUre»  \ 

Je  suis    bien  aise   de    vous  trouver,    Valere ,   pour  \ 

vous  faire  des  reproches.    Un    galant  homme  doit-il  ' 

supposer  des  Lettres?  ( 

V  A   L   E  R  I.  * 

Supposer?   moi,  Madame?  Qui  peut  m'avoir  rendu  j 

ce  mauvais  ofHce  aupics  de  vous  ?  \ 

Lisette,  à  Madame   Or  nte. 

Eh  î  Madame.   M.  VaUre  n'a  rien  supposé.    Il  y  a  Je  j^ 

la   manigance   en    cette  affaire, .  .    (  Appercevant  v^nir  .H 

M.   Oronte  et  M.   Orgon.  )    Mais,  voici  M.  Oronte  qui  f\ 

revient.    M.   Orgon    est  avec  lui.    Nous   allons  tout  r»^ 

découvrir,  ;; 
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SCENE     XXV. 

M.    OROMTE  ,     M.     ORGON  ,    Madame  ORONTE , 
VALERE   ,     ANGÉLIQUE  ,     LISETTE. 


M.     O  R  o  N  T  B  ,    à  M.   Orgoti, 


II 


y   a  de  la  fiiponneiis  là^ded;ins  ,  M.Orgonî 

M.     O  R  G  o  N, 

C'est  ce  qifi!  faut  éclaircit,    M.  Oionte  ! 

M.     ORONTEj^ja  femme. 

Madame  ,  je  viens  de  rencontrer  M.  Orgon,  en 
allant  chci  mon  Notaire.  Il  vient,  dit- il,  à  Paris 
pour  retirer  sa  parole.  Damis  est  efFectivemcnft 
marié. 

Angélique,  à  p^rt, 

'  Qu'est-ce  que  j'entends  ? 

M.     O  R  G  o  N  ,    di   Madame  Oronte. 

11  est  vrai  ,  Madame  ;  et  quand  vous  saurex 
toutes  les  circonstances  de  ce  mariage  ,  vous  excu- 
serez. . . . 

M.     O  R  o  N*T  B  ,    à  sa  femme, 

M.  Orgon  n'a  pu  se  dispenser  d'y  consentir;  mais 
ce  que  je  ne  comprends  pas  ,  c'est  qu'il  assure  qu5 
son  fils  est  actuellement  à  Chartres. 
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M.  o  R  G  o  N.  ; 

Sans  doute.  | 

Madame   O  r  o  n  t  i.  j 

Ccpctrlant,   il  y  a  ici  un  jeune   homire  qui  se  dit 

votre  fils.  j 
M.     O  R  G  o  N. 

C'est  un  imposteur  !  j 

M.      O  R  o  N  T  B.  f 

Et  La   B' anche,  ce  même  valet    qni  ctoit  ici    avec  i 
vous,   il  y  a  quinze  jours,  l'appelle  son  maître. 

M        O  R  G   o   N.  j 

la  Brrinche  ,   dites  vous  ?    Ah  Me  pcndart  ]  Te  ns 
m'étonne    plus  s'ii    m'a  ,    tout  à-I'heure  ,    empêché 

d'entrer   cher  vou?     11  m'a   dir  que  vous  étiex  ,  tous  j| 

deux ,    dans  une  co'ere    épouvantable   contre  moi  >  y 

et  que  vous  l'aviez  maltraité,   lui.  j' 

Madame    O  R  o  n  t  e.  f 

Le  menteur  !  ,■ 
Lisette,    à  part. 

Je  vois  Tenclouure  ,   ou  peu  s'en  fauti 

V  A  L  E  R  E  ,    à  part,  j] 

Mon  traître  se  seroit-il  joué  de  moi  ?  1, 

r 

M,     O  R  o  N  T  E  ,   voyant  parottre  La  Branche  et  Crispirit  A 

Nous  allons   approfondir   cela  ,  car  les  voici  tous  1 

deux.  'i 
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SCENE  XXVI  et  dernière. 

CRTSPIN,  LA  BRANCHE,  M.  ORONTE,  MacUme 
ORONTE,  M.  ORGON,  VALERE,  ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

C  R  I  s  P  I  N  ,    à  iVI.   Oronte  ,  sans  voir  d'ahord^   VaUre 
et    M,    Orgon, 

iO.  É  bien  ,  M.  Oronte  ,  tout  est-i!  prêt?.  .  Notre 
Wariags.  .  ,  (  j4ppercevant  Vahre  et  M*  Or^on.  )  Oufî 
qu'est-ce  que  je  vois  ? 

La     Branche,  irtJ^^Ti  cippercevant  aussi  Valere  et 

M,   Orgon, 

Ahie  !  nous  sommes  diccuverts  :  sauvons- nous. 

(  Il    veut  se    sauver ,    avec  Crispin, ,   mais  Vahre  court  à 
eux  et  les   arrête.  ) 

V  A  L  E  H  E. 

Oh  .•  VOUS  ne  nous    échapperez   pas  ,   Messieurs  les 

marauds  I  et  vous  serez  traités  comme  vous  le  méritez. 

(  Valere  prend  Crispin  au  collet',  M.  Oronte  et  M.  Orgon 

se  saisissent  de  La  Branche.  ) 

M,    Oronte,   à  Crispia  et  â  La  Branche, 

Ah  î  ah  !  nous  vous  tenons  ,  fourbes  I 

M.     O  R  G  G  N  ,    à    La  Branche  ,  en  montrant  Crispin, 

Dis- nous ,   méchant  J  qui  çst  cet  autre  fripon  ,    que 
tu  fais  passer  pour  Damis  l 

F  ii; 
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V  A  L  E  R  E. 

C'est  mon  valet. 

Madame  O  x  o  n  t  i. 
Un  valet?  juste  Ciel  !  un  valet! 

V  A  L  E  R  E. 

Un  perfide  '  qui  me  fait  accroire  qu'il  est  dans  mes 
intérêts,  pendant  qu'il  emploie,  pour  me  tromper, 
le  plus  noir  de  tous    les  artifices  1 

C  R  I  s  P  I  N, 

Doucement  ,  Monsieur,  doucement  î  ne  jugeons 
point  sur  les  apparences  ! 

M.     O  R  G  o  lï  ,   rt  la  Branche» 

"Et  toi ,  Coquin  !  voilà  donc  comme  tu^fais  les  com- 
missions que  je  te  donne  ? 

La    Branche. 

Allons  ,  Monsieur  ,  allons  ,  bride  en  main  ,  s'il 
vous  plaît  1  ne  condamnons  point  les  gens  sans  les 
entendre. 

M.    Or  G  o  N. 

Quoi  i  tu  voudrois  soutenir  que  tu  n'es  pas  un 
maître  fripon  ? 

La    Branche,  feignant  de  pleurer» 
Je  suis    un  fripon  !  fort  bien  !   Voyez,  les  douceurs 
qu'on  s'attire  en  servant  avec  affection  i 
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ValerE,    à  Crispin, 

Tu  ne  demeureras  pas  d*accord  >  non  plus ,  toi , 
que  tu  es  un  fourbe,  un  scélérat? 

C  R  I  s  P  I  N  ,    avec  un  fort  emportement. 

Scélérat  1  fourbe  I  Que  diable  ,  Monsieur  ,  vous  mc 
prodiguez  des  épithetes  qui  ne  me  conviennent  poing 
du  tous  i 

V  A  L  ER  E. 

Nous  aurons  encore  tort  de  soupçonner  votre  fi- 
délité ,  traitres  ? 

M.     OnoUTEiàLa  Branche  et  à  Crispin., 

Que  direz-vous  pour  vous  justifier,  misérables? 

La   Branche, 

Tenez ,  voilà  Crispin  qui  va  vous  tirer  d'erreur» 

Crispin,  à  M.  Oronte. 

La  Branche  vous  expliquera  la  chose ,  en  deux 
mots. 

La    Branche. 

Parle ,  Crispin  -,  fais  leur  voir  notre  innocence. 

Crispin. 

•  Parle,  toi-même,   La  Branche  :  tu  les  auras  bien- 
tôt désabusés. 

La    Branche.. 

Non ,  non ,  tu  déUvouilleras  mieux  le  fait  l 
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Crispin,   à  Td.   Croate    et  à  Vnhre. 

Eh  !  bien  ,  Messieurs.,  je  vais  vous  dire  ia  chose 
tout  naturellement.  J'ai  pris  le  nom  de  Damis  ,  pour 
dégoûter  >  par  mon  air  tidicule  ,  M.  et  Madame 
Oronte ,  de  l'alliance  de  M.  Orgon  ,  et  les  mettre 
par-là  dans  une  disposition  favorable  pour  mon  mai* 
tre  -,  mais  ,  au  lieu  de  les  rebuter  par  mes  manières 
impertinentes  ,  j'ai  eu  le  malheur  de  leur  plaire. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  ,  une  fois  • 

M,    Oronte. 

Cependant,  si  on  t'avoic  laissé  faire,  tu  auroîs 
pousse  la  feinte  jusqu'à  épouser  ma  fille  ? 

C  R  I  s  P  I  N. 

Non  ,  Monsieur.  Demandez  à  La  Branche  :  nous 
venions  ici  vous  découvrir  tout. 

V  A  L  5  R  E . 

Vous  ne  sauriez  donner  à  votre  perfidie  à.ts  cou- 
leurs qui  puissent  nous  éblouir.  l*uisquc  Damis  esc 
marié  ,  il  étoic  inutile  que  Crispin  in  le  personnage 
qu'il  a  fais. 

Crispin. 

Bh  !  bien ,  Messieurs  ,  puisque  vous  ne  voulez  pas 
nous  absoudre  comme  innocens  ,  faites- nous  donc 
grâces  comme  à  des  coupables.  Nous  implorons  votre 
bonté  ! 

(  //  se  Jette  aux  genoux  de  M.  Oronte,  ) 
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La    Branche,/^  jettant  aussi  â  genoux. 

Oui ,    nous  avons  recours  à  votre  clémence  1 

C  p.  I  s  P  I  N  ,  à  M'   Oronte. 

Franchement,  la  dot  nous  a  tente's.  Nous  sommes 
accoutumés  à  faire  des  fourberies  j  pardonncx-nous 
celle-ci  ,  à  cause  de  l'habitude. 

M.    Oronte. 

Non  ,  non  ,  votre  audace  ne  demeurera  pointt 
impunie! 

La    Branche. 

Eh  i  Monsieur,  laissez- vous  toucher!  Nous  vous  en 
conjurons  par  les  beaux  yeux  de  Madame  Oronte  ! 

Crispin,  à  M,  Oronte, 

Par  îa  tendresse  que  vouj  devez  avoir  pour  une 
femme  si  charmante  ! 

Madame  Oronte,  à  son  mari. 

Ces  pauvres  garçons  me  font  pitié  î  je  demande 
grâce  pour  eux  i 

Lisette,   à  pan. 

Les  habiles  fripons  que  voilà! 

!  M.     ORGON,<i  La  Branche  et  â  Crispin, 

j       Vous  êtes  bien  heureux  ,  pendards  !  que   Madame 
(    Oronte  intercède  pour  vous  ! 

,!  M.     O  R  o  n  T  E  ,   4  La  Branche  et  à  Crispin, 

!      J'avois  grande  envie   de  vous  faire  punir  i   mais  > 
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puisque  ma  femme  le  veut ,  oublions  le  passé.  Au5sl 
bien  je  donne  aujourd'hui  ma  fille  à  Valere ,  il  ne 
faut  songer  qu'à  se  rdjouir,  .  ,  On  vous  pardonne 
donc;  et  même,  si  vous  voulez  me  promettre  que 
vous  vous  corrigerez ,  je  serai  encore  assez  bon  pour 
me  charger  de  votre  fortune. 

Crispin,    se  relevant. 
Oh  !  Monsieur  ,   nous  vous  le  promettons  ! 
La     Branche,  j«  relevant  aussi. 

Oui ,  Monsieur  .  .  Nous  sommes  si  mortifiés  de 
n'avoir  pas  réussi  dans  notre  entreprise  que  nous 
lenonçons  à  toutes  les  fourberies  î 

M.     O  R  o  N  T  E. 

Vous  avez  de  l'esprit  ;  mais  il  en  faut  faire  un 
meilleur  usage  ,  et ,  pour  vous  rendre  honnêtes  gens, 
je  veux  vous  mettre  tous  deux  dans  les  affaires.  .  , 
[A  La  Branche  \  J'obtiendrai  pour  toi ,  La  Branche, 
une  bonne  commission. 

La    Branche. 

Je  vous  reponds,  Monsieur,  de  ma  bonne  vo- 
lonté. 

M.     ORONTE,à  Crispin. 

Et  pour  le  valet  de  mon  gendre  ,  je  lui  ferai 
épouser  la   filleule  d'un  sous  -  fermier  de  mes  amis. 

Crispin. 

Je  tâcherai,  Monsieur,  de  mériter,  par  ma  com- 
plaisance ,  toutes  les  bontés  du  parrain. 
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M.      O  R  O  NT  s. 

Ne  demeurons  pas  ici  plus  long-tcms,..  Entrons... 
(  A  M*  Orgon,  )  J'espère  que  M.  Orgon  voudra  bien 
honorer  de  sa  présence  les  noces  de  ma  fille  ? 
M.    Orgon. 

J'y  veux  danser ,  avec  Madame  Oronte. 

(  Il  donne    la.    main  à  Madame    Oronte  ,     et    Valere  à 
Anç;élique ,  pour  rentrer  che^  M,  Orçnte,  ) 


Jf    I    N. 


TURCARET, 

COMÉDIE, 

EN  CINQ  ACTES,  EN  PROSE, 

Par    le    sage. 


0k 


A      PARIS. 


M.  DCC.  LXXXIX. 


SUJET 
DE      TURC  A    RE  T. 


1.  TuRCARET  ,  riche  Pinancier ,  est  amou- 
reux d'une  jeune  veuve ,  coquette  ,  prétendue 
Baronne  ,  qui  espère  Tépouser  ,  et  il  se  ruine 
avec  elle  ,  en  cadeaux  ,  qu'elle  prodigue  à  un 
jeune  Chevalier  ,  Petit- Maître,  dissipateur  , 
qu'elle  aime  ,  et  dont  elle  croit  être  aimée.  Mais 
une  Revendeuse  à  la  Toilette,  nommée  Ma- 
dame Jacob  ,  sœur  de  M.  Turcaret  ,  qui  la 
laisse  dans  la  misère  ,  découvre ,  par  hasard  ,  à 
la  Baronne  qu'il  est  marié  ,  et  qu'il  tient  sa 
femme  en  Province  ,  avec  une  modique  pen- 
sion,  qu'il  lui  paye  très-mal  ;  et  cette  Madame 
Turcaret  ,  que  l'on  croit  fort  loin  ,  est  à  Paris , 
où  elle  se  fait  passer  pour  une  veuve  Comtesse  , 
et  où  elle  se  trouve  en  liaison  d*amourette  avec 
un  Marquis ,  Petit-Maître  ,  ami  du  Chevalier. 
Tous  ces  personnages  se  rencontrent  chez  la  Ba- 

a  ij 
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ronne ,  et  le  mari  et  la  femme ,  qui  ne  s*atten- 
doient-Ià  ni  Tun  ,  ni  l'autre  ,  sont  très-étonnés 
du  motif  qui  y  attire  chacun  d'eux.  Comme  leurs 
torts  sont  semblables ,  ils  sont  forcés  de  se  les  par- 
donner mutuellement.  Mais  les  folles  dépenses 
de  M.  Turcarei  ont  tellement  altéré  sa  fortune 
qu'il  se  trouve  accablé  de  dettes  et  que  ses  créan- 
ciers obtiennent  Tordre  de  sa  détention  ,  ce  qui 
détruit  toutes  les  spéculations  de  sa  femme  ,  de 
la  Baronne ,  du  Chevalier  et  du  Marquis.  L'un 
des  valets  de  M.  Turcaret,  profitant  de  son  trou- 
ble et  de  son  embarras  ,  s'empare  de  quelques- 
uns  de  ses  effets  et  l'abandonne ,  pour  s'unir  à 
l'une  des  suivantes  de  la  Baronne,  tandis  que 
Madame  Jacob  ,  oubliant  les  mauvais  traitemens 
qu'elle  a  reçus  de  son  frère  ,  va  employer  ses  pro- 
tections pour  le  secourir  dans  son  malheur. 


r"  "  ■  ■  •- 

JUGEMENS  ET  ANECDOTES 

SUR 
TURCARET. 


ce  BJ'eux  causes  ,  étrangères  au  mérite  de  cette 
Comédie  en  suspendirent  le  plein  succès  >  di- 
sent les  frères  Parfaict  ,  dans  leur  Histoire  du 
Théâtre  François.  Le  froid  excessif  qu'il  fît  au 
commencement  de  Tannée  ijo^  ,  qui  força  de 
fermer  les  Spectacles  pendant  quelque  tems ,  et  les 
murmures  de  beaucoup  de  personnes  qui  trou- 
voient  trop  de  ressemblances  dans  les  portraits  de 
cette  Pièce.  Mais  la  reprise  qui  en  fut  faite  ,  au 
moment  où  le  froid  se  relâcha  ,  la  fit  rentrer  dans 
ses  droits ,  et  elle  est ,  et  sera  toujours  ,  au 
nombre  de  celles  que  le  Public  reverra  avec  le 
plus  de  plaisir.  » 

Léris,  dans  son  Dictionnaire  des  Théâtres  de 
Paris  ,  et  le  Chevalier  de  Mouhy  ,   dans  son 
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udhrégk  de  V Histoire  du  Théâtre  François  ,  nous 
apprennent  que  «  Le  Sage  avoit  d*abord  fait  cette 
Pièce  en  un  acte,  et  qu'il  Tavoit  présentée  aux 
Comédiens  pour  qu'il  la  jouassent ,  sous  le  titre 
d*EtrenneSy  le  premier  Janvier  ijo8  5  mais  qu'ils 
l'avoient  refusée ,  en  observant  qu'ils  n'étoient 
point  dans  Tusage  de  recevoir  de  nouveautés  de- 
puis la  Saint-Martin  jusqu'à  Pâques.  On  ajoute 
que  Le  Sage  ,  forcé  de  la  retirer  alors  ,  et  voyant 
que  le  sujet  en  pouvoir  fournir  plusieurs  actes , 
rétendit  jusqu'à  cinq,  et  la  donna  en  ijo*?, 
telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui.  « 

Il  y  avoit  joint ,  pour  les  premières  représenta- 
tions ,  une  sorte  de  Critique ,  en  forme  de  Pro- 
logue et  d'Épilogue  ,  dialogues  entre  Asmodée, 
ou  le  Diable  Boiteux  ,  et  D.  Cléofas  ,  l'un  des 
principaux  personnages  de  son  Roman  imité  de 
l'Espagnol ,  de  Louis  Vêlez  de  Guévara  i  mais 
on  l'a  supprimée ,  dès  la  première  reprise  qui 
fut  faite  de  la  Pièce, 
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COMÉDIE, 

EN  CINQ  ACTES  ,  EN  PROSE, 

Pau     le     SAGE; 

Représentée  ^  pour  la  première  fols  y   au 
Théâtre  Franfoîs  ,  /^  14  Février  1709. 


PERSONNAGES. 

M.    TURCARET,  Traitant  >  amoureux  de  la  lU- 

ronne. 
Madame    TURCARET,   épouse  de  M.  Turcarer. 
Madame    JACOB,  Revendeuse  à  la    Toilette  ,    es 

soeur  de   M.  Turcaiec. 

lA    BARONNE,  jeune  veuve  coquette, 

LE     CHEVALIER, 

LE     MARQUIS. 

M.    RAFLE,  Commis  de  M.  Turcaret. 

FLAMAND,  valc  tdc  M.  Turcaren. 

MARINE,^ 

V  suivantes  de  la  Baionne^ 
L  IS  ETT  £,-> 

J  A  S  M  I  N  ,  petit  laquais  de  la  Baronne, 

F  R  O  N  T  I N  ,  valet  du  Chevalier. 

M.    FURET,  fourbe. 


>  Petits-Maîtres. 


La  Scène  est  u  Paris  ^  cfier  la  Baronne. 
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COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 


LA    BARONNE,     MARINE. 
Marine. 


E 


NCoRE  hier  deux  cents  pîstoîes? 

La    Baronne, 
Gesse  de  me  reprocher... 

Marine,   l'interrompante 

Non ,  Madame ,  je  ne  puis  me  taire  ;  votre   con- 
duite est  insupportable  1 

La    Baronne. 

Marine! 

Marine. 

Vous  mettei  ma  patience  à  bout  î 

La    Baronne. 
Hé  !  comment  veux-tu  donc  que  |e  fasic?  Suis  -  /e 
femme  à  thésauriser  ? 
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Marine. 
Ce  se.vnh  trop  exiger  de  vous .   et  ,    cepcndint  ,  je 
vous  vois  dans  la  nécessité  de  !e  f^irc. 
La    Baronne. 
l^ourquoî  ? 

Marine. 

Vous  crcs  veuve  d'un  Colonel  étranger,  qui  a  été 
tué  en  Flandres  ,  Tannée  passée.  Vous  avîei  déjà, 
mangé  le  petit  douaire  qu'il  vous  avoît  laissé  en 
partant ,  et  il  ne  vous  restoit  plus  que  vos  meubles , 
que  vous  auriez  été  obligée  de  vendre  $i  la  fortune 
propice  ne  vous  eût  fait  faite  la  précieuse  conquête 
de  M.  Turcaret ,  le  Traitant.  Cela  n'est  il  pas  vrai , 
Madame  ? 

La   Baronne. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

M  A  R  I  N  E. 

Ot  ce  M.  Turcaret,  qui  n'est  pas  un  homme  fort 
aimable  ,  et  qu'aussi  vous  n'aimez  gucres  ,  quoique 
vous  ayiez  dessein  de  Pépousct  >  comme  il  vous  Va 
promis-,  M.  Turcaret,  dis-je,  ne  se  presse  pas  de 
vous  tenir  parole,  et  vous  attendez  patiemment  qu'il 
accomplisse  sa  promesse  ,  parce  qu'il  vous  fait  tous 
Us  jours  quelque  présent  considérable.  Je  n'ai  rien  à 
dire  à  cela.  Mais  ce  que  je  ne  puis  souffrir  c'est  que 
vous  soyiez  coiffée  d'un  petit  Chevalier  jouear  ,  qui 
va  m.çtcrc  à  la  réjouissance  les  dépouilles  du  Trai- 
tant. Hé  .'  que  pr étendez-vous fa);e  de  ce  Chevalier? 

La  Baronne, 
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La     Baronne. 

Le  conseiver  pour  ami.  N 'est-il  pas  permis  d'avoir 

des  amis  ? 

Marine. 

Sans  doute  ,  et  de  certains  amis  encore  dont  on  peuÊ 
faire  son  pis-aller.  Celui-ci  ,  par  exemple ,  vous  pour- 
riez fort  bien  Tcpouser,  en  cas  que  M.  Turcaret  vîne 
à  vous  manquer  ;  car  il  n'est  pas  de  ces  Chevaliers 
qui  sont  consacrés  au  célibat  et  obligés  de  courir  au 
secours  de  Malthe.  C'est  un  Chevalier  de  Paris  i  il 
fait  sss  caravanes  dans  les  lansquenets. 

La    Baronne. 

Oh  !  je  le  crois  un  fort  honnête  homme. 

Marine. 

J'en  juge  tout  autrement.  Avec  ses  airs  passionnés  , 
son  ton  radouci ,  sa  face  minaudicre  ,  je  le  crois  un 
grand  Comédien  i  et  ce  qui  me  confirme  dans  mon 
opinion  c'est  que  Frontin  ,  son  bon  valet  Frontiii, 
ne  m'en  a  pas  dit  le  momdre  mal. 

La    Baronne. 

Le  préjugé  est  admirable  î  et  tu  conclus  de  là  ? 

Marine. 

Que  le  maître  et  le  valet  sont  deux  fourbes  ,  qui 
s'entendent  pour  vous  duper  ;  et  vous  vous  laisser 
surprendre  à  leurs  artifices,  quoiqu'il  y  ait  déjà  du 
tcms  que  vous  les  connoissiez.  Il  est  vrai  que  depuis 
votre  vcuvage  ii  a  éU  le  premier  à  vous  offrir  brus- 
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quement  sa  foi  ;  et  cette  façon  de  sincéiitc  l'a  tellement 

établi  chez,  vous  qu'il  dispose  de  votte  bourse  ,  comme 

de  la  sienne. 

La    Baronne. 

Il  est  vrai  que  j'pj  été  sensible  aux  premiers  soins 
du  Chevalier.  J'auroîs  du,  je  Tavoue  ,  Te'prouver 
avant  que  de  lui  découvrir  mes  sentimens,  et  je  con- 
viendrai,  de  bonne  foi,  que  tu  as  peut-  être  raison 
de  me  reprocher  tout  ce  que  je  fais  pour  lui. 
Marine. 

Assurément,  et  je  ne  cesserai  point  de  vous  tour- 
menter que  vous  ne  Tayiez  chassé  de  chez  vous  \  car  , 
enfin  ,  si  cela  continue,  savez-vous  ce  qui  en  arrivera? 

La    Baronne, 

Hé  •  quoi  ? 

Marine. 

M.  Turcaret  saura  que  vous  voulez  conserver  !e 
Chevalier  pour  amii  et  il  ne  croit  pas  lui  qu'il  soit 
permis  d'avoir  des  amis.  Il  cessera  de  vous  faire  des 
présens,  et  il  ne  vous  épousera  point  -,  et  si  vous  êtes 
réduite  à  épouser  le  Chevalier  ce  sera  un  fort  mauvais 
mariage  ,  pour  l'un  et  pour  l'autre. 
La  Baronne. 
Tes  réflexions  sont  judicieuses.  Marine;  je  veux 
songer   à  en  profiter. 

Marine. 

Vous  ferez  bien.  Il  faut  prévoii  Ta  venir.  Envisagez, 

dcs-à-présenc  ,   un  établissement  solide.   Profitez  des 

prodigalités  de  M.  Turcaret  ,  en  attendant  qu'il  vous 

ipousç.  S'il  y  manque,  à  U  véiicé,  on  en  parlera  n« 
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peu  dans  le  monde;  mais  vous  aurez,  pour  vous  en 
dédommager ,  de  bons  effets,  de  l'argent  comptant, 
des  bijoux,  de  bons  billets  au  porteur,  des  contrats 
de  rente,  et  vous  trouverez,  alors  quelque  Gentil- 
homme capricieux  ,  ou  mal  -  aise ,  qui  réhabilitera 
votre  réputation  par  un  bon  mariage. 
La  Baronme. 
Je  cède  à  tes  raisons.  Marine  :  je  veux  me  détacher 
du  Chevalier,  avec  qui  je  sens  bien  que  je  me  rui- 

ncrois ,    à  la  fin. 

Marine. 

Vous  commencez  à  entendre  raison.  C'est-là  le  bon 
parti.  Il  faut  s'attacher  à  M.  Tivcaret ,  pour  Tépou- 
ser ,  ou  pour  le  r<uiner.  Vous  tirerez  ,  du  moins ,  des 
débris  de  sa  fortune  de  quoi  vous  mettre  en  équi- 
page ,  de  quoi  soutenir  dans  le  monde  une  figure 
brillante  -,  et ,  quoi  que  l'on  puisse  dire ,  vous  las- 
serez les  caquets,  vous  fatiguerez  la  médisance,  et 
Ton  s'accoutumera  insensiblement  à  vous  confondre 
avec  les  femmes  de  qualité. 

La     Baronne. 
'  Ma  résolution    est   prise,    je   veux  bannir  de  mon 
coeur  le  Chevalier.   C'en  est  fait,  je  ne  prends  plus  de 
part  à  sa  fortune,    je  ne  réparerai  plus  ses  pertes,  il 
ne  recevra  plus  rien  de  moi. 

Marine,  voyant  paroître  Frontin, 
Son  valet  vient  ;    faites-lui  un    accueil  glacé.  Com- 
mencez par-là  ce  grand  ouvrage  que  vous  méditez, 
La    Baronne, 
Laisse-moi  faire. 

là  ij 
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SCENE    II. 

FRONTIN,    LA   BARONNE,   MARINE. 

Frontin,  à  la  Baronne» 

3  E  viens  de  la  part  de  mon  maître  et  de  la  mienne , 
Madame  ,  vous  donner  le  bon   jour. 

La    Baronne,  d'un  air  froid. 
Je  vous  en  suis  obligée  ,  Frontin. 

Frontin,    à  Marine, 
Et  Mademoiselle  Marine  veut  bien  aussi  qu*on  prenne 
la  liberté  de  la  saluer  ? 

Marine,    d'un  air  hrusque. 
Bon  jour  et  bon  an. 
Frontin,  à  la  Baronne  ,  en  lui  pre'sentant  un  lillet. 
Ce  billet,  que  M.    le  Chevalier  vous   écrit,  vous 
instruira  ,  Madame  ,   de  certaine  aventure.  . . 
Marine,    las  ,  à  la  Baronne, 
Ne  le  recevez  pas. 
La    Baronne,  prenant  le  billet  des  mains  de  Frontin, 
Cela  n'engage  à   rien  ,  Marine....  Voyons,  voyons 
ce  qu'il  me  demande. 

M  A  R  I  N  H  ,   à  part» 
Sotte   curiosité  ! 

La    Baronne,  lisant, 
ti  Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'une  Comtesse. 
sî  Je  vous  l'envoie  et  vous  le  sacrifie.   Mais  vous  ne 
îî  devez,   point  me  tenir    compte  de  ce  sacrifice,  ma 
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»  chcrc  Baronne,  je  suis  si  occupé  ,  si  possédé  de  vos 
«charmes  que  je  n'ai  pas  la  liberté  de  vous  être  infi- 
i>  de!e.  Pardonnez  ,  mon  adorable,  si  je  ne  vous  en 
3î  dis  pas  davantage  i  j'ai  l'esprit  dans  un  accablement 
3)  mortel.  J'ai  perdu  cette  nuit  tout  mon  argent ,  et 
sî  Frontin  vous  dita  le  teste  >:>. 

Le    Chevalier. 

Marine,   à  Frontin. 
Puisqu'il  a  perdu   tout  son  argent ,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y   ait  du  reste  à  cela. 

Frontin. 

Pârdonne7,-moi.  Outre   les   deux  cents  pistoles  que 

Madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hier,   et  le  peu 

d'argent  qu'il  avoic  ,    d'ailleurs ,    il  a  encore  perdu 

mille  ccus  sur  sa    parole  :  voilà  ic  reste.  Oh  !  diable 

il  n'y  a  pas  un  mot  inutile  dans  les  billets  de  mon 

maîire  ! 

La    Baronne. 

OÙ  est  le  portrait? 

Frontin,   lui  donnant  un  portrait. 
Le  voici. 

La    Baronne,  examinant  îe portrait, 
11  ne  m'a  point  parlé  de  cette  Comtessc-ià,  Frontin  ? 

Frontin. 
C'est  une  conquête.    Madame,    que  nous  avons 
faite,  sans  y  penser.  Nous  rencontrâmes  l'autre jouï 
cette  Comtesse  dans  un  lansquenet. 
Marine. 
Une  Comtesse  de  lansquenet  i 

B  iij 
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Frontin,  à  la  Baronne, 

Elle  agaça  mon  maître.  Il  icpondit,  pour  rire,   à 

SCS  minauderies.    Elle,  qui  aime  le  sérieux  ,  a  pris  la 

chose  fort  sérieusement.  Elle  nous  ace  matin  envoyé 

son  portrait.  Nous  ne  savons  pas  seulement  son  nom. 

Marine. 
Je  vais  parier  que   cette   Comtesse -là  est  quelque 
Dame  Normande.   Toute  sa  famille  bourgeoise  se  cot- 
tisc  pour  lui  faire  tenir  à  Paris  une  petite  pension ,  que 
les  caprices  du  jeu  augmentent  ou  diminuent. 
Frontin. 
C'est  ce  que  nous  ignorons. 

Marine. 
Oh  î  que  non  ,  vous  ne  2*ignoret  pas.  Peste  î  vo.is 
n'Stes  pas  gens  à  faire  sottement  des  sacrifices  1  Vous 
en  connoisscït  bien  le  prix  ! 

Frontin,  à  la  Baronne. 
Savcx-vous  bien ,  Madame  ,  que  cette  dernière  nuit 
a  pensé  être  une  nuit  éternelle  pour  M.  le  Chevalier  ? 
En  arrivant  au  logis  il  se  jette  dans  un  fauteuil;  il 
commence  par  se  rappeler  les  plus  malheureux  coups 
du  jeu,  assaisonnant  ses  réflexions  d'épichetes  et  d'a- 
postrophes énergiques. 

La    Baronne,  remariant  le  portrait. 
Tu  as  vu  cette  Comtesse,   Frontin?   N'cst-elle  pas 
plus  belle  que  son  portrait  ? 

Frontin. 

Non,  Madame;  et  ce  n'est  pas,  comme  vous  voycx, 

une  beauté  régulière  ;  ir-ais  elle  est  assex  piquante,  nu 

fot  \  €llc  est  asjex  piquante  ! ...  Or ,  je  voulus  d'abord  rc- 
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présenter  à  mon  maître  que  tous  ses  juremens  étoient 
àcs  paroles  perdues -,  mais,  considérant  que  cela  soii- 
lai^e  un  joueur  désespéré,  je  le  laissai  s'égayer  dans 
ses  apostrophes, 

La     Baronne,   regardant  toujours  le  portrait» 
Quel  âge  a-t-elle,  Frontin? 

F  R  o  NT  I  N. 

C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  trop  bien  î  car  elle  a  le 
teint  si  beau  que  je  pourrois  m'y  tromper  d'une  bonne 
vingtaine  d'années. 

Marine. 
C'est-à-dire  qu'elle  a  pour  le  moins  cinquante  ans? 

Frontin. 
Te  le  croirois  bien  ,  car  elle  en  paroîc  trente...  (  A  la 
Baronne.  )  Mon  maître  donc,  après  avoir  bien  réfléchi  , 
s'abandonne  à  la  rage  ;  il  deniande  ses  pistolets. 
La     Baronne,  fi  Marine. 
^t%  pistolets,  Marine,  ses  pistolets  1 

M  a  R   I  N  E . 

Il  ne  se  tuera  point,  Madame,  il  ne  se  tuera  poins] 

Frontin,   à  la  Baronne. 
Je  les  lui  refuse....  Aussi-tôt  il  tire  brusquement  son 
épée! 

La    Baronne,  Et  Marine, 

Ah  .'  il  s'est  blesse  ,  Marine  ,   assurément  ! 

Marine. 
Hé  î  non,  non,    Frontin  l'en  aura  empschd! 

Frontin,  à  /a  Baronne. 
Oui...  Je  me  jette  sur  lui ,  à  corps  perdu...  <c  M.  le 
»  Chevalier,    lui  dis -je,  qu'allez -vous  faire?  Vous 


12        TURCARET, 

3->  passeï  les  bornes  de  la  douleur  du  lansquenet.  Si 
»  votre  malheur  vous  fait  haïr  le  jour ,  conservez- 
rtvous,  du  moins,  vivez  pour  votre  aimable  Baronne, 
s>  Elle  vous  a  jusqu'ici  tiré  géndreusement  de  tous  vos 
35  embarras;  et  soyez  sûr,  ai-je  ajouté,  seulement  pour 
«  calmer  sa  fureiir  ,  qu'elle  ne  vous  laissera  point  dans 
55  celui-ci  5>. 

Marine,  laf ,  à  la  Baronne, 
L'entend-il,  le  maraud  ? 

Frontin,   à  la  Barenne, 
c«  Il  ne  s*agit  que  de  mille  écus,   une  fois»  M.  Tur- 
«  caret   a   bon    dos  :   il    portera   bien   encore  cette 
»  charge-là  ». 

La   Baronne. 

Hé  bien  ,  Frontin  ? 

Frontin. 
Hé  bien  ,  Madame  ,  à  ces  mots ,  admirei  le  pouvoir 
de  l'espérance  i  il  s'est  laissé  désarmer  comme  un  en- 
fant i  il  s*est  couché  et  s'est  endormi  1 
Marine,  ironiquement. 
Le  pauvre  Chevalier! 

Frontin,  à  la  Baronne, 

Mais   ce  matin  ,   à  son  réveil ,   il  a  senti  renaître 

ses    chagrins  ;  le   portrait    de  la  Comtesse  ne  les   a 

point  dissipés.    Il  m'a  fait  pairtir  sur  le  champ  pour 

venir  ici,    et  il  attend  mon  retour  pour  disposer  de 

son  sort.   Que  lui  dirai-jc  ,   Madame  } 

La    Baronne. 

Tu  lui  diras ,   Frontin  ,  qu'il    peut  toujours   faire 
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fonds  sur  moi,  et  que  n*étant  point  en  argent  comp- 
tant  

(  Elle  veut  tirer  son  dûimant  de  son  doigt  pour  le  lui  donner.) 

Marine,    la  retenant, 

Héî   Madame  ,  y  songez-vous  ? 

La     Baronne, a  Frontin,  en  remettant  son  diamant» 

Tu  lui  diras  que  je  suis  touchée  de  son  malheur. 

Marine,     à  Frontin  ,  ironiquement. 
Et  que  je  suis  ,    de  mon    côté  ,   très-fâchée  de  son 

infortune  ! 

Fp.  ONTIN,   â  la   Baronne. 

Ah  !  qu'il  sera  fâché  lui.  .  .  (  J part.  )  Maugrebleu 

de  la  soubrette  i 

La    Baronne. 

Dis -lui    bien,  Frontin,    que  je  suis  sensible  à  ses 

peines. 

Marine,    à  Frontin,  ironiquement. 

Que  je  sens  vivement  son  affliction,  Frontin  î 

Frontin,  à  la  Baronne. 
C'en  est  donc  fait,  Madame,  vous  ne  verrez  plus 
M.  le  Chevalier.  La  honte  de  ne  pouvoir  payer  ses 
dettes  va  l'écavtcr  de  vous  pour  jamais;  car  rien  n'€*E 
plus  sensible  pour  un  enfant  de  famille!  Nous  allons 
touc-à-l'heure  prendre  la   poste. 

La    Jjaronne,  ias  ,  à  Marine» 
Prendre  la  posre,  Marine  ! 

Marine. 
Ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer  ! 

Frontin,  a  la  Baronm^ 
Adieu ,  Madame* 
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La     Baronne,  tiraat  son.  diamant  de  son.  doigt. 

Attends  ,  Frontin, 

Marine,  à  Frontin, 
Kon,  non  ,  va-t-en  vite  lui  faire  réponse. 

La    Baronne,   i   Marine. 
Oh  î  je  ne  puis  me  résoudre  à  Tabandonner  I . .  . . 
(  A  Frontin,    en  lui  donnant  son  diamant,  )  Tiens,  voi- 
là un  diamant  de  cinq  cents  pistoies  que  M.  Tuica:et 
m'a  donné;   va  le  mettre  en  gages ,  et  tire  ton  maître 
de  l'âfîreuse  situation  ou  il  se  trouve. 
Frontin. 
Je  vais  le  rappeler  à  la  vie....  (  J  Marine  ,  avec  ironie.  ) 
îe  lui  rendrai  compte  ,  Marine  ,  de  l'excès  de  ton  af- 
fliction. 

Marine. 

Ah   !    que   vous    ctes    tous   deux    bien  ensemble. 

Messieurs  les  fripons  ! 

(  Frontin  sort.  ) 
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LA    BARONNE,     MARINE. 
La    Baronne. 

il  U  vas  te   déchaîner  contre  moi ,    Marine ,    t'em- 

porter  ? 

Marin  e. 

Non  ,  Madame,  je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine  , 

je  vous  assure.  Hé  !  que  m'importe,  après  tout,  que 
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votre  bien    s*en  aille  comme  il    vient?  Ce  sont  vos 
affaires  ,    Madame  ,  ce  sont  vos  affaires. 

La    Baronne. 

Hdlasl  je  suis  plus   à  plaindre  qu'à  blâmer;  ce  que 

tu  me  vois  faire  n'est  point  l'effet  d'une  volonté  libre  : 

je  suis  entraînée  par  un  penchant  si  tendre  que  je  ne 

puis  y  résister! 

Marine. 

Un  penchant  tendre?  Ces  foibiesses  vous  convien- 
nent-elles ?  Eh  i  fi  î  vous  aimez  comme  une  vieille 
Bourgcoiscl 

La    Baronne. 

Que  tu  es  injuste,  Marine  i  puis-jc  ne  pas  savoir 
gré  au  Chevalier  du  sacrifice  qu'il  me  fait? 

Marine. 

Le   plaisant  sacrifice  I  .  .  .    Que    vous  êtes  facile  â 
tromper  i  Mort  de  ma  vie  î  c'est  quelque  vieux  portrait 
de  famillei  que  sait-on  ?  de  sa  grande  mère, peut-être. 
La     Baronne,    regardant  le  portrait. 

Non  ,  j'ai  quelque  idée  de  ce  visage-là  ,    et  une  idée 
récente. 
Marine  ,    prenant  le  portrait  et  l'examinant  à  son  tour. 

Attendez...  Ah  î  justement  c'est  ce  colosse  de  Pro» 
vincrale  que  nous  vîmes  au  bal  il  y  a  trois  jours  ,  qui 
se  fit  tant  prier  pour  ôter  %on  masque,  et  que  per- 
sonne ne  connut  quand  eli    ifut  démasquée. 

t  A      B  A  R  O   i«I  N  E. 

Tu  as  raison  ,  Marine,,.  Cette  Comtes$e-U  n'est  pa3 
mal  faite  ■ 
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M  A  Pv  INF,  rejiditnt  h-  pcirtrjît  à  îd  Baronne, 
A -peu  près  co-nme    M.  Turcaret.    Mais  si  ia  Com- 
tesse croit  femme  d'affaires  on  ne  vous  la  sacriberoit 
pas  ,  sur  ma  parole  ! 

La     Hahonne,  voya:it  parotire  Flamand, 
Tais  toi  ,  Marine  ;  j'appsrçois  le  laquais  de  M.  Tur- 

^aret. 

Marine. 

Oh  '  pour  cclni-cî ,   passe  :  il  ne  nous  apporte  que 

de  bonnes  nouvelles...  {Regardant  venir  Flamand  ^  et  le 

V>yant  chargé  d'un  petit  coffre.  )  Il  tient  quelque  chose; 

c'est  sans  doute  un  nouveau  présent  que  son  maître 

vous  fait. 


S  C  E  N  E     I   V.  ; 

FLAMAND,     LA     B\RONKE,     M  A  R  UT  E,  \ 
Flamand,  à  la  Baronne  ,  en  lui  présentant  ut  petit  coffre, 

^iVji.  TuncARtT,  Madame,  vous  prie  d'ascr^'er  ce  j 

petit  présent....   (  A  Marine,  )  Serviteur  ,  Marine.  ! 

Marine.  i 

Tu  sois  le  bien  venu  ,  Flamand  •  J'aime  mieux  te 

voir  que  ce  vilain  frontin,  ' 

La     Baronne,^  Marine,  en  lui  montrant  le  coffre^ 

Considère,   Marine-,  admire  le  travail  de  ce  petit  ! 

coffre  :  as-tu  rien  vu  de  plus  délicat!  ] 

Marine,  ; 

Ouvrci  ►  ouvrez  \  je  icservc  mon  admiration  pont  j 

16  1 
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îc  dedans.  Le  coeur  me  dit   que  nous  en  serons  plus 

charmées  que  du  dehors. 

La     Baronnb,   ouvrant  le  coffret. 

Que  vois-jç  ?    un    billet  au  porteui*  i   L'affaire  est 

sérieuse  1 

Marins. 

De  combien  ,  Madame  ? 

La    Baronne,   examinant   le  lillett 

De  dix  mille  écus. 

Marine,    las. 

Bon  î  voilà  la  faute  du  diamant  réparée. 

La     Baronne,    regardant  dans  le  coffret» 

Je  vois  un  autre  billet. 

Marine. 

Encore  au  porteur  ? 

La     Baronne,   e.xamiyjam  le  second  hiîlet» 

Non  i  ce  sont  des  vers  que  M.  Turcaret  m'adresse. 

Marine, 

Des  vers  de  M.  Turcaret? 

La    Baronne,  lisaat» 

A  Philis,..  Quatrain...  (  Interrompant  sa  lecture,  )  Je  snîs 

la  Philis ,   et  il  me  prie  en  vers  de  recevoir  son  billcft 

en  prose. 

Marine. 

Je  suis  fort  curieuse  d'entendre  des  vers  d'un  AuteuB 
qui  envoie  de  si  bonne  prose  i 

La    Baronne, 
Lti  voici',  écoute. 

(  Elle  lit.  ) 
te  Recevez  ce  billet ,  charmante  Philis  , 
»  £t  soyez  assurée  que  mon  ame 

C 
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»  Conseivcra  toujours  une  éternelle  firune  , 

»  Comme  il  est  certain  que  trois  et  trois  font  six», 

M  A  R  I  N  E. 

Que  cela  esc  finement  pensé  ! 

La   Baronne. 

Et  noblement  exprimé  !  Les  Auteurs  se  peignent  d?.ni 
leurs  ouvrages....  Allcx  porter  ce  coffre  dans  moa 
cabineï ,  Marine. 

(   Marine  sort,   ) 


SCENE      V. 

LA    BARONNE,     FLAMAND. 

La    Baronne. 

TT 

it  L  faut    que   je    te   donne  qii(.l>]ae  chose,   à  toi, 

Flamand.  Je  veux  que  tu  boives  à  ma  santé. 
Flamand. 
Je  n'y  manquerai  pas.  Madame  ,  et  du  bon  encore! 

La    Baronne. 
Je  t*y  convie. 

Flamand. 

Quand  j'étois  chc7.  ce  Conseiller ,  que  j'ai  servi  ci- 
devant  ,  je  m'accomiiiodois  de  tout  j  mais  dcpis  que 
je  sis  chcxM.  Turcaret,  je  sis  devenu  délicat,  oui  i 
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tA    Baronne. 
Sien  n'est  tel  que  la  maison  d'un  homme  d*afifaircs 
pour  perfectionner  le  goûtl 

Flamand,  voyant  paroCtre  M,  Turcaret» 

le  voici ,  Madame  ,  le  voici.        , 

(  Il  son.  ) 


S   C  E   N   E      V   I. 

M.    TURCàRET  ,     MARINE  ,     I.A     BARONNE. 
La    Baronne. 

j  E  suis  ravie  de  vous  voir,  M.  Turcaret,  pour  vous 
faire  des  complimens  sur  les  vers  que  vous  m'avez, 
envoyés. 

M.    Turcaret,    riant. 

Oh  !  oh  1 

La    Baronne. 

Savei-vous    bien   qu'ils   sont    du  dernier  filant  2 

Jamais  les  Voitures  ,   ni  les  Pavillons  n'en  ont  fait  de 

pareils  ? 

M.    Turcaret, 

Vous  plaisanter  ,  apparemment  ? 

La    Baronne. 
Toint  du  tout  î 

M.    Turcaret. 
Sérieusement  ,    Madame,    les  trouvez -vous  bien 
tournés  i 

c  ij 
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La    Baronne. 
le  plus  spirituellement  du  monde  ! 

M.TURCARET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que  j*aîc  faits  de 

ma  vie. 

La    Baronne. 

On  ne  le  diroit  pas. 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 
Je  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  secours  de  quelque 
Auteur  ,  comme  cela  se  pratique. 

La    Baronne. 
On  le  voit  bien  I  Les  Auteurs  de  profession  ne  pen- 
sent et  ne  s'expriment  pas  ainsi  ;   on  ne  sauroic  les 
soupçonner  de  les  avoh  faits. 

M.      T  U  R  C  A  R  E  t. 

J'ai  voulu    voir    par   curiosité  si   je  serois  capable 
d'en  composer  ,  et  l'amoLir  m'a  ouvert  l'esprit. 
La    Baronne, 
Vous  êtes  capable  de  tout,  Monsieur*)  il  n'y  a  rien 
d'impossible   pour  vous. 

Marine,    i  M.    Turcaret, 
Votre  prose  ,    Monsieur  ,    mérite  aussi  des  complî- 
mens  :  elle  vaut  bien  votre  poésie  ,  au  moins  i 

M.      TURCARïT. 

Il   est  vrai   que  ma    prose    a  son    mérite  ;  elle  est 
signée  et  approuvée  par  quatre  Fermiers- Généraux. 
Marine. 

Cette   approbation  vaut  mieux  que  celle  de  l'A- 
cadémie • 
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Ta     R  a  r  o  n  N  e  ,   à  ill.   Tarcaret, 

Pour  moi  ,  je  n'approuve  point   votre  prose,  Mon- 

tîeur  î   et  il  me  prend   envie  de  vous  quereller, 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 

P'oLi  vient  ? 

La    Baronne. 

Avcz-vous  perdu  la  raison  de  m'envcyer  un  billet 
au  porteur  ?  Vous  faites  tous  les  jouis  quelque  folie 
comme  cela. 

M.      TURCARET. 

Vous  vous  moquez  ? 

La    B  a  r  o  n  n  ï. 
De  combien  est-il  ce  billet  ?   Je  n'ai  pas  pris  garde 
à  la  somme  ,  tant  j'dtois  en  colère  contre  vous  i 
M.    Turcaret. 
Bon  I  il  n'est  que  de  dix  mille  écus. 

La    Baronne. 
Comment  dix  mille  écus  ?    Ah  .'  si  j'avoîs  su  cela , 
je  vous  l'aurois  renvoyé  sur  le  champ. 

M.    Turcaret. 
Ei  doiîc  i 

La    Baronne. 

Ma!$  je  vous  le  renverrai  1 

M.    Turcaret. 
Oh  i  vous  l'aveï  reçu  i  vous  ne  le  rendrez  point. 

Marine,   à  part. 
Oh  !  pour  cela  ,   non  ! 

La    Baronne»  à  Turcaret. 
le   suis   plus  ofFenscc    du  modf  que   de  la  chose 
môme  î 

C  iij 
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M.     TURCARET. 

lié  \  pourquoi  ? 

La    Baronne. 

En  m'accabiant  tous  les  jours  de  présens ,  il  semble 
que  vous  vous  imaginiez  avoir  besoin  de  ces  liens-là 
pour  m'attacher  à  vous  ? 

M.     TURCARET. 

Quelle  pensée  1  Non  ,  Madame  ,  ce  n'est  point 
dans  cette  vue  que..  .  . 

La    Baronne,   V interrompant. 
Maïs   vous  vous  trompei  ,    Monsieur  5  je  ne   vous 
en  aime  pas  davantage  pour  cela. 

M.     TURCARET,   û  part. 
Qu'elle  est  franche  '.  qu'elle  est  sincère  • 

La    Baronne. 
Je  ne  suis   sensible  qu'à  vos   empressemens ,  qu'à 
vos  soins. 

M.     TURCARET,   û part. 

Quel  bon  cccur  ! 

La    Baronne. 
Qu'au  seul  plaisir  de  vous  voir. 

M.     TURCARET,    à  part» 
Elle  me  charme...  (  A  la  Baronne,  )  Adieu,  char- 
mante Philisî 

La    Baronne. 

Quoi  1  vous  sortez  si -tôt  ? 

M.     TURCARET. 

Oui ,  ma  Reine.  Je  ne  viens  ici  que  pour  vous 
snluer  en  passant.  Je  vais  à  une  de  nos  assemblées  , 
pour  m'opposer  à  la  réception  d'un  picd-plac ,   d'un 
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homme  de  rien  ,  qu'on  veut  faire  entrer  dans  notre 
compagnie.  Je  reviendrai ,  de?  que  je  pourrai  m*é- 
chapper. 

(  Il    lui  h  aise  la  main,  ) 

La    Baronne. 
Fussiex-vous  déjà  de  retour  i 

Marine,   à  M»  Turcamt  ^  en  lui  faisant  la  révérence» 
Adieu,  Monsieur.  Sz  suis  votre   très  -  humble  ser- 
vante. 

M.      TURCARÏT. 

A   propos ,   Marine ,   il   me  semble  qu'il  y  a  long- 

tcms  que  je  ne  t'ai  rien  donné. .  ,   {Il  lui  donne  une 

foimée   d'argent,  )  Tiens  -,    je  donne  sans   compter  , 

moi. 

Marine,   prenant  l* argents 

V.t  moi,   je  reçois  de  même  ,   Monsieur.  Oh  !  nous 
sommes  tous  deux  des  gens  de  bonne  foi  l 

(  M.   Turcaret  sort»  ) 


SCENE     VIL 

LA    BARONNE,     MARINE. 
La    Baronne. 
JL  L  s'en  va  fort  satisfait  de  nous  ,  Marine  ! 

M  A  R  I  N  I. 

Et  nous   demeurons    fort   contentes    de   lui  ,   Ma- 
dame : . ..   L'excellent  sujet  1  il  a  de  l'argent ,  il  es« 
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proJîg'if  ce  crédule;  c'est  un   homme  fait  pour  les 

coq.uettes. 

La    Baronne. 

J'en  fais  assex  ce  que  je  veux  ,  comme  tu  vois  ? 

M  A  R  I  N  î  ,   appercevcint    le   Chevalier  et  Fontin. 

Oui*,  mais,    par  malheur,   je   vois  arriver  ici  des 
gens   qui  vengent  bien  M.  Turcaret  ! 

C".  .. — ~r  •     ■■,^.'       ,      ,  ,"3 

SCENE      V  I  I  L 

LE    CHEVALIER  ,     FROMTÎM  ,     L\     BARONJ^E  , 

MARINE. 


Le    Chevalier,    à  la  Baronne, 


j  E  viens 


ns ,  Madame,  vous  te'moigner  ma  rcconnois- 
sancc.  Sans  vous  j*aurois  violé  la  foi  des  joueurs  : 
ma  paroie  perdoit  tout  son  crédit,  et  je  tombois  dans 
le  mépris  des   honnêtes  gens  î 

La    Baronne. 

Je  suis  bien  aise,  Chevalier,  de  vous  avoir  fait  ce 

plaisir. 

Le    Chevalier. 

Ah!  qu'il  est  doux  de   voir  sauver  son  honneur  par 
l'objet  même  de  son  avuouL"  î 

Marine,   à  -part. 
Qu'il  est  rendre  et  passionné  i  Le  moyen  de  lui  re- 
fuser quelque  chose  ! 
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Le    Chivalier. 

!?on  jour ,  Marine...  (  A  li  Baronne  ,  avec  ironie.  )  Ma- 
dame, j'ai  aussi  quelques  grâces  à  lui  rendre.  Frontin 
m'a  dit  qu'elle  s'est  intéressée  à  ma  douleur. 
Marine. 
Eh  !  oui ,  merci  de  ma  vie  f  je  m'y  suis  intéressée; 
elle  nous  coûte  assez  pour  cela  î 

La    Baronne, 
Taîsez-vous ,  Marine.    Vous  avez  des  vivacités  qui 
ne  me  plaisent  pas  ? 

Le    Chevalier. 
Eh  !  Madame ,  laissei-là  parler  i  j'aime  les  gens  francs 

et  sincères  i 

Marine. 

Et  mol,   je  hais  ceux  qui  ne  le  sont  pas! 
Le     Chevalier   ,    à  la  Baronne  ,  ironiquement. 

Elle  est  toute  spirituelle  dans  ses  mauvaises  hu- 
meurs î  elle  a  des  réparties  brillantes  qui  m'enlè- 
vent i...  (  A  Marine  ,  ironiquement.  )  Marine,  au  moins, 
j'ai  pour  vous  ce  qui  s'appelle  une  véritable  amitié  ;  ce 
je  veux  vous  en  donner  des  marques...  (  Il  fait  sem- 
liant  de  fouiller  dans  ses  poches.  )  {  A  Frontin,  ironie 
quement.  )  Frontin  ,  la  première  fois  que  je  gagnerai  > 
fais-m'en  ressouvenir. 

Frontin,    i  Marine ,  ironiquement^ 

C'est  de  l'argent  comptarit  ! 

M  a  R  I  N  H, 

l'ai  bien  affaire  de  son  argent,,.  Eh!  qu'il  ne  vienne 
pas  ici  piller  le  nôtre! 

La    Baronne, 
Prenci  garde  à  ce  que  vous  dites ,  Marine  i 
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Marine. 
C'est  volet  au  coin  d'un  bois  î 

La    Baronne. 

Vous  perdez  le  respect  I 

Ls    Chevaliïr, 
Ke  prenez  point  la  chose  sétieusement  ! 

Marinera    la   Baronne, 
Je  ne  puis  me  contiaindre,    Madame;  je   ne   puU 
voir  tranquillement  que  vous  soyiez  la  dupe  de  Mon- 
sieur,  et  que  M.  Turcaret  soit  la  vôtre  i 

La    Bargnnb. 
Marine  !  .  .  . 

M  a  R  I  N  E  ,    V interrompant, 

Th  !  fi  ,  fil  Madame,  c'est  se  moquer ,  de  recevoir 
d'une  main,  pour  dissiper  de  l'autre  I  La  belie  con- 
duite .'  Nous  en  aurons  toute  la  honte  ,  et  M.  le 
Chevalier  tout  le  profit! 

La    Baronne. 
Oh  !  pour  cela  ,  vous  êtes  trop  insolente  ;  je  n*y  puis 
plus  tenir  1 

Marine, 

Ni  moi  non  plus  î 

La    Baronne. 
Je  rous  chasserai  î 

Marine, 

Vous  n'aurez  pas  cette  pcine-là  ,  Madame.  Je  me 
donne  mon  congo  ,  moi-même.  .Te  ne  veux  pas  que 
l'on  dise  dans  le  monde  que  je  suis  infructueusement 
complice  de  la  ruine  d'un  Financier  i 
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La     Baronne. 

Kerirct-vous .  impudente  i   et  ne   paroissez  jamais 
devant  moi ,  que  pour  me  rendre  vos  comptes  1 

Marine. 

Je  les  rendrai  à  M.  Tuicaret,    Madame,  et  s'il  est 
assez  sage  pour  m*en  cioue  vous  comptcrci  aussi  tous 

d^ux  cnsen"iblei 

(  Elle  sort,  ) 


S    G    E    N    E      I    X. 

LA.     BARONNE,     LE    CHEVALIER,     FKONTîH. 
Le    Chevalier,    à  la  Bjronue, 


Yc 


01  LA,  je  l'avoue,    une   ciéature  impeitincntsî 
Vous  avez,  eu  raîïon  de  la  chasser. 

Frontin,     à   la  Baronne. 
Oui  ,   Madame  ,   vous  avei  eu  raison  I   Comment 
donc  i  mais.c'esÈ  une  espèce  de  msre  que  cette  ssr- 
vante-Iài 

La    Baronne. 

C'est  un  pédant  éternel  que  j'avois  aux  oreillcsl 
F  R  o  N  T  1  N. 
»l.lle  $c  mêioit  de  vous  donner   d^s  conseils  ?    el!c 
Vous  auroit  gâtée,  à  la  fin, 

•'  L  A      B  A  :^  o  N  N  E. 

«îc  n'avols  qut  trop  d'envie  d«  m'en  difaircj    mais 


%%        TURCARET, 

je  suis  une  femme  d'habitude  ,  et  je  n'aime  point  les 
nouveaux  visages. 

F.  E    Chevalier. 
îî    seroit   pourtant  fâcheux  que ,    dans  le  premiec 
mouvement  de  sa  colère,  elle  allât  donner  à  M.  Tul- 
caret  des  impressions  qui  ne  conviendroient  ni  à  vous, 
ni  à  moi. 

FroNtiN,    à    la  Baronne, 

Oh  î  diable,  elle  n'y  manquera  pas  I  Les  soubrettes 
sont  comme  les  bigottesî  elles  font  des  actions  cha- 
ïitables,  pour  se  venger! 

LaBaronne. 
De  quoi  s'inquiéter?  Je  ne  la  crains  point    J*ai  de 
l'esprit  ;   M.   Turcaret    n'en  a  gueres      Je  ne  l'aime 
point,  et  il  est  amoureux    Je  saurai  me  faire  auprès/ 
de  lui  un  mérite  de  l'avoir  chassée. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Fort  bien  ,  Madame  î  il  faut  tout  mettre  à  profit. 

La    Baronne, 

Mais  ,  je  songe  que  ce  n'est  pas  assex  de  nous  être 

débarassé*  de   Marine  ,   il   faut  encore  exécuter  une 

idée  qui  me  vient  dans  l'esprit.  ' 

Le    C  h  e  V  a  l  1 1  r. 

Quelle  idée,   Madame? 

La    Baronne. 

Le  laquais  de  M.  Turcaret  est  un  sot  ,   un  benêt , 

dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre  service  j  et  je  vou-, 

diois  mettre  à  sa  place  quelque  habile  homme,  quel- 

Qu'iUi  de  CCS  génies  supérieurs  qui   sont  faits  pour 

gouverncf 
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gouverner  les  esprits  médiocres ,   et  les  tenir  loujours 
dans  la  situation  dont  on  a  besoin. 

F  R  G  N  T  I  H. 

Quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs  ?...  Je  vous  voif 
venir ,  Madame  j  cela  me  regarde. 

Le    Chevalier,  rt/a  Baronne, 
Mais ,    en  ctfec ,  Frontin   ne  nous  sera  pas  inutile 
auprès  de  notre  Traitant. 

La    Baronne. 
Je  veux  l'y  placer. 

Le    Chevalier. 
îl  nous  en  rendra  bon  compte...  [A  Froniin,  )  N'est- 
ce  pas  ? 

Frontin. 
îc  suis  jaloux  de  l'invention  !    On  ne  pouvoit  rien 
imaginer    de  mieux  !  . . . .  (   A  part,    )    Par  ma    foi  \ 
M.  Turcaret ,  je    vous  ferai  bien  voir  du  pays,  lUC 
ma  parole  I 

La    Baronne,  tfu  Chevalier, 

Il  m'a   fait  présent  d'un   billet  au  porteur,  de  dix 

mille  écus  \  je  veux  chanî^er  cet  effet-là  de  nature  : 

îl  en  faut  faire   de  l'argent.  Je  ne  connois  personne 

pour  cela.    Chevalier,    chargCT.  -  vous  de  ce  soin.   J© 

vais  vous  remettre  le  billet  i  retirez  ma  bague  :  je  suif 

bien  aise  de  l'avoir  ,   et  vous  me  tiendrez  compte  du 

surplus. 

Frontin. 

Cela  est  trop  juste  ,  Madame  i  et  vous  n'avex  tUn 
à  craindre  de  nutre  probité, 

D 
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Le    Chevalier,   i  /a  Baronne. 

Je  ne  perdiai    pv^înt    de   tems  ,    Madame  i   et  vous 
aurez,  cet  argent  incessamment. 

La    Baronne. 

Attendez  un  moment  i  je  vais  vous  donner  le  billet» 
(  Elle  passe  dans  son  cabinet.  ) 

SCENE      X. 

LE    CHEVALIER,     FRONTIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 

U  N  billet  de  dix  mille    écus  î  La  bonne  aubaine, 

et  la  bonne  femme  î  U  faut  être  auisi  heureujc  que 

vous   l'êtes    pour  en  rencontrer  de    pareilles  .'  Savei» 

vous  que  je  la  trouve   un  peu  trop  crédule  pour  une 

coquette  ? 

Le    Chevalier. 

Tu  as  raison. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ce  n*est  pas  mal  payer    le  sacrifice  de  notre  vieilje 
folle  de  Comtesse,  qui  n'a  pas  le  sou! 

Le    Chevalier. 

Il  est  vrai. 

F  R  o  N  T  I  N . 

Madame  la  Uaronne  esc    persuadée    que  vous  avcr 
perdu  mille  ^cus ,  sur  votte  parole,  et  que  son  Ui*- 
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m^înt  est  en  gage.  Le  lui   rendrcz-voiis  ,   Monsieur, 
avec  le  reste  du  billet  ? 

Le    Chevalier, 
Si  je  le  lui  rendrai  ? 

F  R  O  N  T  I  N, 

Quoi  I  tout   entier  ,  sans  quelque  nouvel  article  de 

dépense  ? 

Le    Chevalier, 

Assurément ,  je  me  garderai  bien  d'y  manquer! 

Fr  o  N  T  I  N. 
Vous   avez  des  momens  d'cquicé  !  .  ..«   îc  ne  ra'y 
attendois  pas. 

Le    Chevalier. 

Je  scrois  un  grand  malhieureux  de  m'exposcr  à 
rompre  avec  elle,    à  si  bon  msrchc! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Ah  1  je  vous  demande  pardon  !  j'ai  fait  un  ji::;e- 
mcnt  téméraire  ;  je  cioyoii  que  vous  vouîici  faivc  les 
choses  4  demi. 

Le    C  h  F.  V  a  1  I  e  r. 

Oh!  non.  Si  jamais  je  me  brouille  ce  ne  sera  qu'a- 
près la  ruine  totale  de  M.  Turcaret. 

F  R   o    N   T  I   M. 

Qu'après  sa  destruction  ,  là,  son  nncantisscment? 

Le     Chevalier. 
Je  ne  rends  des  soins  à  la  coquette  que  pour  l'aider 
à  ruiner  le  Traitant, 

Dij 
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ÎR  O  N  T  I  N. 

Fort  bien  !  A  ces  sentimens  généreux  je  reconnoit 
mon  maître! 

Le    Chevalier,  voyant  revenir  la  Baronas, 
Paix,   FrontiB  i  voici  la  Baronne, 


S  C  E  N  E     X   I. 

LA.    BARONNE,     LE    CHEVALIER,     FRONTIN. 

La     Baronne,    au  Chevalier  ,    en    lui  donnant  U 
lillet  au  porteur, 

xa.  L  L  E  z  ,  Chevalier,  allez,  sans  tarder  davantage, 
négocier  ce  billet ,  et  me  rendez  ma  bague,  le  plutôt 
que  vous  pourrez. 

Le    Chevalier. 
Frontin  ,  Madame,  va  vous  la  rapporter înccssam- 
tnent.  ...  Mais,  avant  que  je   vous   quitte  >  souffrez 
que ,  charmé  de  vos  manières   généreuses ,   je  vous 
fasse  connoître  que.  .  . , 

La     Baronne,    l'interrompant. 
Non  ;  je  vous  le  défends  ;  ne  parlons  point  de  cela. 

Le    Chevalier, 
Quelle  contrainte  pour  un  cccur  aussi  rcconnoissant 
que  le  mien  ! 

La    Baronne,    en  s'en  allant. 
Sans  adieu  ,   Chevalier,    Je    crois   que  nous  nouj 
tevenons  untôt. 
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Lb    Chevalier,  en  s'en  allant  aussi* 

Pourroîs  je  m'cloignet  de  vous  sans  une  si  douce 

espérance? 

SCENE      XII. 

F     R     O    N     T     I     N  ,      seul. 

J  *  A  D  M  I  R  E  le  train  de  la  vie  huinaine  1  Nous  plw- 
nionç  une  coquette  ,  la  coqueae  mange  un  homme 
d'r-6Faires  ,  Thomme  d'affaires  en  p;ilc  d'autres  : 
cela  fait  ufi  ricochet  de  fourberies  le  plus  plaisant 
du  monde  ! 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE       II. 


SCENE     PREMIERE. 

LA    BARONNE,     PRONTIN. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  donnant  le  diamant  à  la  Baronne» 

J  E  n'ai  pas  perdu  de  tems ,  comme  vous  voyei , 
Madame  ?  Voilà  votre  diamant.  L'homme  qui  l*avoit 
çn  gage  me  l'a  remis  entre  les  mains  ,  dès  qu'il  a  vu 
briller  le  billet  au  porteur,  qu'il  veut  escompter, 
moyennant  un  très-honnête  profit.  Mon  maître,  que 
j'ai  laissé  avec  lui ,  va  venir  vous  en  rendre  compte. 
La  Baronne. 
Je  suis  enfin  débarrassée  de  Marine.  Elle  a  sérieu- 
sement pris  son  parti.  J'appréhendois  que  ce  ne  fus 
qu'une  feinte.  F.llc  est  sortie.  Ainsi  ,  Frontin,  j'ai 
besoin  d'une  femmc-de-chambrci  je  te  charge  do 
m'en  chercher  une  autre. 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'ai  votre  affaire  en  main.  C'est  une  jeune  per- 
sonne, douce  ,  complaisante  ,  comme  il  vous  la  faut. 
Elle  verroit  tout  aller  sans  dessus-dessous  dans  votre 
maison  ,  $ans  dire  une  «yliabCr 
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La    Baronni. 

3*aime  ces   caractères  -  là.    Tu  la    connois  particu- 
liéiement  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Très-particuliéremerît.  Nous  sommes  même  un  peu 

parens.  ■ 

La    Baronne, 

C'cst-à-dirc  que  J'en  peut  s'y  fier  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Comme   à  moi  -  même.   Elle   est    sous  ma  tutelle  : 
j'ai  Tadministration  de  ses  gages  et  de  ses  profits,   et 
j'ai  soin  de  lui  fournir  tous  sei  petits  besoins. 
La    Baronne. 

Elle  sert,  sans  doute  ,  actuellement? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non  i  elle  est  sortie  de  condition  ,  depuis  quelques 
jours. 

La    Baronne, 

Hé  !  pour  quel  sujet  ? 

F  r  o  N  T  I  n. 
Elle  scrvoit  des  pctsonnes  qui  mènent  une  tîc 
retirée  ,  qui  ne  reçoivent  que  des  visites  sérieuses  : 
un  mari  et  une  femme  qui  s'aiment  ;  des  gens  ex- 
traordinaires. Enfin  ,  c'est  une  maison  triste  :  ma 
pupille  s'y  est  ennuyée. 

La    Baronne. 
Où  est- elle  doue  à  l'heure  qu'il  est? 

F  R  o  N  T  1  n. 
Elîc  est  logée  chex    une  vieille  prude ,  de  ma  eon- 
noissance,  qui,    par  cbaiitc,  retire  des  femmes-dc- 
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chambre,   hors    de    condition,    pour   savoir  ce  qui 
se  pas?;e  dans  les  familles. 

La     Baronnî. 
Te    la  voudrois  avoir  dès- aujourd'hui.    Je    ne  puis 
me  passer  de  fille. 

P  R  o  N  T  I  N. 

Je   vais    vous    renvoyer ,   Madame  »    ou  vous  l*a- 
mener,    moi  même.     Vous  en  serez  contente.  Te  ne 
vous  ai  pas  dit  toutes  ses  bonnes  qualités;  elle  chante 
et  joue  à  ravir  de  toui  es  ^or^es  d'instrumens. 
La    Baronne. 

Mais,  Frontin,  vous  me  parlez  -  là  d'un    foit  joli 

sujet  1 

Frontin. 

Je  vous  en  réponds!  ^ussi  je  la  destine  pour  l'O- 
péra. Mais  je  veux  auparavant  qu'elle  se  fas<e  dan*  le 
monde  ;  car  il  n'en  faut-là  que  de  toutes  faites. 
La     Baronne. 
Je  l'attends  avec  impatience. 

(  Frontin  sort,  ) 


SCENE      IL 

LA      BARONNE,    lexdt. 


C 


ETTE  fllle-là  me  sera  d'un  grand  agrément  ;  elle 
me  divertira  par  ses  chansons,  au  lieu  que  l'autre  ne 
faisoit:  que  me  chagiinei  par  sa  morale...  (  Voyant  *a- 
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tnr  M.  Tarcaret ,  qui  parott  en  colère,  )  Mais  je  vois 
M.  Turcaret....  Ah  i  qu'il  paroîc  agité!  Marine  l'aura 
été  trouver. 


SCENE      III. 

M.    TURGAKET,     LA    BARONNE, 

M.    Turcaret,  tout  essouffle*, 
u  F  .'  je  ne  sais  par  où  commencer ,  perfide  î 


O 


La    Baronni,^  part» 
Bile  lui  a  parlé. 

M.    Turcaret. 

J'ai  appris  de  vos  nouvelles ,  déloyale  !  j'ai  apprî* 
de  vos  nouvelles  l  On  vient  de  me  rendre  compte  de 
vos  perfidies  ,  de  votre  dérangement  i 

La    Baronne. 

te  début  est  agréable  ,  et  vous  employex  de  fore 
jolis  termes,  Monsieur! 

M.   Turcaret. 

Laissct-moi  parler  ;  je  veux  vous  dire  vos  vérités..,. 
Marine  me  lésa  dites....  Ce  beau  Chevalier,  qui  vient 
ici  à  toute  heure ,  et  qui  ne  m*étoit  p.is  suspect  sans 
raison  ,  n'est  pas  votre  cousin  ,  comme  vous  me  Tavex 
fait  accroire.  Vous  avez  des  vues  pour  l'épouser,  et 
pour  me  planter-Ià  ,  moi  ,  quand  j'aurai  fait  vot« 
fortune. 
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La    Baronne. 
Moi ,  Monsieur  ,  j'aimerois  le  Chevalier  ? 

M,     TURCARET. 

Marine  me  Ta  assuré  ,  et  quMl  ne  faisoit  figuré 
dans  le  monde  qu'aux  dépens  de  votre  bourse  et  de 
la  mienne,  et  que  vous  lui  sacrifiez  tous  les  présens 
que  je  vous  fais. 

La    Baronne. 

Marine  est  une  fort  jolie  personne!. ,.  Ne  vous  a-t-el!c 
dit  que  cela  ,  Monsieur  ? 

M.      TURCARET, 

Ne  me  répondez  point,  félone  î  j'ai  de  quoi  vous 
confondre;  ne  me  répondez  point  î...  Parlez,  qu'est 
devenu,  par  exemple,  ce  gros  brillant  que  je  vous 
donnai  l'autre  jour  ?  Montrez -le,  tout- à -l'heure  > 
montrez- le  moi. 

La   Baronne. 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là  ,  Monsieur  , 
je  ne  veux  pas  vous  le  montrer. 

M.     TURCARET. 

Hé  !  sur  quel  ton  ,  morbleu  !  prétendez-vous  donc 
que  je  le  prenne  ?  Oh  !  vous  n'en  serez  pas  quitte 
pour  des  reproches  !  Ne  croyez  pas  que  je  sois  assez 
sot  pour  rompre  avec  vous  sans  bruit,  pour  me  retirer 
sans  éclat  ;  je  veux  laisser  ici  des  m^arques  de  mon 
ressentiment.  Je  suis  honnête  homme  :  j'aime  de 
bonne  foi;  je  n'ai  que  des  vues  légitimes  î  je  ne 
crains  pas  le  scandale  ,  moi.  Ah  !  vous  n'avez  pas 
affaire  à   un   Abbé  ,   je  vous  en  avertis  î 

(   Il  entre  dans  la  chambre  de  la  Baronne,  ) 
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SCENE       IV. 

LA       BARONNE,     seule. 

X^  o  N  ,  j*ai  affaire  à  un  extravagant ,  un  possddé  !... 
Oh  )  bien  ,  faites  ,  Monsieur  ,  faites  tout  ce  qu'il  vous 
pUira  \  je  ne  m'y  opposerai  point,  je  vous  assure.... 
Mais...  qu*entends-je^..  Ciel  !  quel  désordre  !...  11  est 
effectivement  devenu  fou..,.  M.  Turcaret,  M.  Tur- 
caret ,  je  vous  ferai  bien  expier  vos  emportcmens  i 

6 •    ..:  ■■4,  ;,,   '  '■  „.,,.     isa 

SCENE       V. 

M.     TURCARET,     LA     GARONNE, 

\  M.      TURCARIT. 


isfa  ç  voili  à  demi  soulagé  !  J'ai  déjà  casse  la  grande 
glace'  et  les  plus  belles  porcelaines  ! 

La    Baronne. 

Achevez,  Monsieur.  Que  ne  continuez-vous  f 

M.      T  U  R  C  A   R   E  T. 

Je  continuerai  quand  il  me  piaira.  Madame!...  Jt 
vous  apprendrai  à  vous  jouer  à  un  honwiie  comme 
moii...  Allons,  ce  billet  au  porteur,  que  je  vou« 
ai  tantôt  envoyé  ,  qu'on  me  le  rende  i 
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tABARONNi.  I 

Que  je  vous  le  rende  ?   et  si  je  l'ai  aussi  donné  au  l 

Chevalier  ?  l 

M.      TURCARET.  ; 

Ah  !  si  je  le  croyois  ? 

LaBaronme.  , 

Que  vous  6tes  fou  1  En  vérité  ,  vous  me  faîtes  pitié  !  1  ' 

M.    TuRCARET,    à  part.  ' 

Comment  donc  .'  au  lieu  de  se  jctter  à  mes  genoux 

et  de  me  demander   grâce  ,    encore  dit-elle  que  j*ai  i 

tort ,  encore  dit-elle  que  j'ai  tort  î  | 

LaBaronne.  I 

Sans  doute. 

M.      TURCARET. 

Ah  î  vraiement  ,  je  voudrois  bien,  par  plaisir,  que  j 

vous  entreprissiez  de  me  persuader  cela  i  || 

LaBaronne.  [{ 

Je  le   ferois    si    vous    étiez    en    état    d'entendre  |] 

saison.  Il 

M.    T  u  R  c  A  r  E  T.  Ij 

Hé  !  que  me  pourriei-vous  dire ,   traîtresse  ?  )' 

La    Baronne. 

Je  ne  vous  dirai  rien..,.  Ah  !  quelle  futeur  ! 

M.     TURCARET,   essayant  de  se  moiértr,  j 

£h   !  bien,  parlez.    Madame,    parlez;  je  suis  de  j] 

sang  fioid. 

LaBaronne. 

Ecoutez  -  moi   donc.  . . .    Toutes    les  cxtravagancflf  i 

que  vous  venez    de  faire  sont   fondées  suc  tm  faux  \ 

rapport  que  Marine,  •  •  •  ' 

M.   TURCARIXy  I 
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M.     TuRCARET,     l'interrompant. 
Un  faux  tapport  i  Ventrcbleu  î  ce  n'est  point, .  • 

La     Baronne,   l'interrompant  à  son  tour, 
Ne  jurez  pas,  Monsieur  ;    ne   m'interrompe!  pas  ; 
songez  que  vous  êtes  de  sang-froid. 

M.      T  -U  R  C  A  R  E  T. 

Je  me  tais....  Il  faut  que  je  me  contraigne. 

La    Baronne, 
Savez  -  vous    bien    pourquoi    je   viens   de    chassCï 
Mâtine  ? 

M.      TURCARIT. 

Oui  ;  pour  avoir  pris  trop  chaudement  mes  in- 
térêts. 

'  LaBaronne. 

Tout  au  contraire  i  c'est  à  cause  qu'elle  me  repro- 
choiï  sans  cesse  l'inclination  que  j*avois  pour  vous. 
ôtst-il  rien  de  si  ridicule,  me  disoit-elle,  à  tous 
iS  momens ,  que  de  voir  la  veuve  d'un  Colonel  songer 
3>  à  épouser  un  M.  Turcaret  ;  un  homme  sans  nais- 
5î  sance  >  sans  esprit,  de  la  mine  la  plus  basse?...  « 
M,    Turcaret. 

Passons  ,  s'il  vous  plaît ,  sur  les  qualités  j  cette 
^iarine•là  tst  une  impudente  1 

La    Baronne. 

<i  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un  époux  entre 
«  vingt  personne*  de  la  première  qualité  ,  lorsque 
5-5  vous  refusez  votre  aveu  même  aux  pressante*  ins- 
»  tances  de  toute  la  famille  d'un  Marquis,  dont  vous 
>">  êtes  adorée  ,  et  que  vous  avez  la  foiblesse  de  jacri- 
^}  fier  à  ce  M.  Turcaret  ï  n 

-E 
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M.      TURCARET. 

Cela  n*est  pas  possible  I 

La    Baronne. 

Je  ne  prétends  pas  m'en  faire  un  mérite ,  Mon- 
sieur. Ce  Marquis  esc  un  jeune  homme,  fort  agréable 
de  sa  personne ,  mais  dont  les  mœurs  et  la  conduite 
ne  me  conviennent  point.  Il  vient  ici  quelquefois 
avec  mon  cousin ,  le  Chevalier ,  son  ami.  J'ai  dé- 
couvert qu*il  avoic  gagné  Marine  ,  et  c*e$c  pour  cela 
que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été  vous  débiter  mille 
impostures  ,  pour  se  venger  ,  et  vous  êtes  assez  cré- 
dule pour  y  ajouter  foi  î  Ne  deviez-vous  pas ,  dans  le 
moment,  faire  réflexion  que  c'étoit  une  servante 
passionnée  qui  vous  parloit  ;  et  que  si  j'avois  eu 
quelque  chose  à  me  reprocher  je  n'auroisj  pas  été 
assez  imprudente  pour  chasser  une  fille  donc  j'avois 
à  craindre  l'indiscrétion  ?  Cette  pensée  ,  dites-moi , 
ne  se  présente- t-elle  pas  naturellement  à  resprit? 

M.      TURCARÏT. 

l*en  dem&urc  d'accord  j  mais.... 

La    Baronne,   l'interrompant. 
Mais ,  mais  vous  avez  tort....  Elle  vous  a  donc  die, 
entr 'autres  choses ,    que  je  n'avois  plus  ce  gros  bril 
lant ,  qu'en  badinant  vous   me   mîtes  l'autre  jour  au 
doigt,  et  que  vous  me  forçâtes  d'accepter? 
M,    Turcaret. 
Gh   !   oui ,   elle   m'a  juré  que  vous  l'aviez  donné 
aujourd'hui  au  Chevalier,  qui  est,     dit-elle,   votre 
parent  comme  Jean  de  Vert  ï 
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La    IJ ar  o  n  n  e. 
Hé  !  sî  ]t  vous  montrois  ,  tout-i-l'heurc ,  ce  mcmc 
diamant ,  que  diriez-vous  ? 

M.      TURCARET» 

Oh  i  je  dirois  en  ce  cas-là  que....  Mais  cela  ne  st 
peut  pas. 

La    Baronne,    /ni  montrant  son  diamant. 
Le  voilà.    Monsieur.  Le  reconnoisscz-vous  ?  Voyci 
le  fonds  que  Ton  doit  faire  sur  le  rapport    de  cer- 
tains valets  ! 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 

Ah .'  que  cette  Marine-là  est  une  grande  scélérate  î 
Je  reconnois  sa  friponnerie  et  mon  injustice.  Par- 
donnez-moi.    Madame,    d'avoir    soupçonné    votre 

bonne  foi  ! 

La    Baronne. 

Non,  vos  fureurs  ne  sont  point  excusables:  allez j^ 
vous  êtes  indigne  de  pardon  1 

M.    Turcaret, 

Je  l'avoue  î 

La    Baronne. 

Falloît-il  vous  laisser  si  facilement  prévenir  con- 
tre une  femme  qui  vous  aime  avec  trop  de  ten- 
dresse ? 

M,      TURCARIT. 

Hélas  i  non....  Que  je  suis  malheureux! 

LaBaronne. 
Convenez  que  vous  êtes  un  homme  bien  foible  ? 

M.    Turcaret. 
Oui,  Madame» 

Eij 
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La    Baronne. 

Une  franche  dupe  ? 

M.     T  U  R  C  A  R  E  T. 

3'cn  conviens....   {A  part.)  Ah  1  Marine  »  coquine 

de  Marine.'.,.  {A  la  Baronne,  )  Vous  ne  sauiiex-vous 

imaginer   tous  les    mensonges  que  cette  pendarde-là 

m'est  venu  conter.'...  RUe  m'a  dit  que  vous  et  M.  le 

Chevalier ,  vous  me  regardiez   comme  votre  vache  à 

,  lait  ;    et    que  si    aujourd'hui   pour    demain    je  vous 

avois  tout  donné  ,  vous  me  feriez,  fermer  votre  porte 

au  nez. 

La    Baronne, 

La  malheureuse  î 

M.      T  u  R  c  A  R  E  T.* 

Bile  me  l'a  dit,  c'est  un  fait  constant:  je  n'invente 

rien ,  moi  i 

La    Baronne. 

Et  vous  avez  eu  la  foiblessc  de  la  croire  un  seul 
moment? 

M.      TURCARIT. 

Oui,    Madame  i  j'ai   donné  là-dedans ,  comme  un 
franc  sot  I...   Où  diable  avois-je  l'esprit? 
La    Baronne, 
Vous  repentez  vouç  de  votre  crédulité? 

M.     TuRCARET,    se  jettdtit   à  genoux. 
Si   je  m'en  repcns  ?...  Je  vous  demande  mille  par- 
dons de  ma  colère  I 

La    Baronne,/^  relevant. 
On    vous    la    pardonne.    Levez -vous,    Monsieur. 
Vous  auriez  moins   de  jalousie  si  vous  aviez  moins 
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d'amour ,   et  l'excès  de  l*un  fait  oublier  1*  violence 
de  l'autre. 

M.     TURCARIT, 

Quelle  bonté  î  . . .  Il  faut  avouer  que  je  suis  un 
grand  brutal  ! 

La    Baronne. 

Mais,  sérieusement.  Monsieur,  croyex- vous  qu'un 
coeur  puisse  balancer  un  instant  entre  vous  et  le 
Chevalier  ? 

M.      TURCARET. 

Kon  ,    Madame ,    je  ne  le  crois  pas  ;    mais  je  le 

crains. 

La    Baronne. 

Que  faut-il  faire  pour  dissiper  vos  craintes  ? 

M.    T  u  r  c  a  rrt. 
Eloigner  d*ici  cet  homme-là.  Consentei-y,  Madame; 
j'en  sais  les  moyens. 

La    Baronne. 
Hé  î  quels  sont-ils  ? 

M.      TURCARET. 

Je  lui  donnerai  une  Direction  ,  en  Province. 

La    Baronne. 
Une  Direction  ? 

M.      TURCARET. 

C'est  ma  manière  d*écarter  les  incommodes....  Ah! 
combien  de  cousins  ,  d*oncIcs  et  de  maris  j'ai  faits 
Directeurs  en  ma  vie  !  J'en  ai  envoyés  jusqu'en 
Canada. 

La    Baronne. 

•     Mais ,    vous  ne   songex  pas    que  mon  cousin ,  le 

Ë  iij 
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Chevalier  ,  est  homme  de  condition  ,  et  que  ces  sortes 
d'emplois  ne  lui  conviennent  pas  J. .  Allez  ,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  l'éloigner  de  Paris  ,  je  vous 
jure  que   c'est   Thommc   du    monde   qui  doit  vo«$ 

causer  le  moins  d'inquiétude, 

M.      TURCARET. 

Ouf  î  l'dtouffe  d'amour  et  de  joie  î  Vous  me  dites 
cela  d'une  manière  si    naîvc  que  vous  me  le  persut- 

dez Adieu  ,    mon   adorable  ,    mon  tout  ,  ma 

Déesse!...  Allez,  allez,  je  vais  bien  réparer  la  sottise 
que  je  viens  de  faire  J  Votre  grande  glace  n'éroit  pas 
tout-à-fait  nette  ,  au  moins  I  et  je  trouvois  vos  por- 
celaines assez  commîmes  î 

La    Baronne. 

11  est  vrai. 

M.     T  u  R  c  A  R  B  T. 

Je  vais  vous  en  chercher  d'autres. 

La     Baronne. 
Voilà  ce  que  vous  coûtent  vos  folies  î 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 
Bagatelle  î...  Tout   ce   que  j'ai  cassé  ne  valoît  pas 
plus  de  trois  cents  pisto'es. 

(  Il  veut  s'en,  aller  j  et  la  Baronne  Varréte.  ) 
La     Baronne. 
Attendez»  Monsieur  i  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
prière  auparavant. 

M.TURCARET. 

Une  prière?   Oh  !  donnez  vos  ordres, 

La     Baronne. 
Faites    avoir  une    Commission  ,    pour  l'amour  de 
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moî ,  à  ce  pauvre  Flamand ,  votre  laquais.  C'est  un 
garçon  pour  qui  j*ai  pris  de  ramitié. 

M.     TVRCARÏT. 

Je  Tauroîs  déjà  poussa  si  je  lui  avois  trouvé  quel- 
que disposition  ;  maïs  il  a  Tcsprit  trop  bonace  :  cela 
ne  vaut  rien   pour  les  affaires  ! 

La    Baronne, 

Donnci-luî  un  emploi  qui    ne   soit  pas  difficile  à 

exercer. 

M.     T  u  R  c  A  RS  T. 

11  en  aura  un  ,   dès  aujourd'hui  ;  cela  vaut  fait. 
La    Baronne. 

Ce  n*c$t  pas  tout.  Je  veux  mettre  auprès  de  vous 
Frontin  ,  le  laquais  de  mon  cousin,  le  Chevalier; 
c'est  aussi  un  très-bon  enfant. 

M.      T  U  R  c  A  R  E  T. 

Je  le  prends.  Madame  \  et  vous  promets  de  le  faire 
Commis   au  preiriier  jour. 


SCENE     VI. 

FRONTIN,     M.     TURCARET,     LA     BARONNE. 
Frontin,   à  la  Baronne» 

rVJiADAMt,  TOUS  aiîcz  bientôt  avoir  la  fille  dont  je 
vous  ai  parl^. 
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La    Baronne,  <iJf.  Tureareu 
Monsieur  ,    voilà    le    garçon    que   je    veux    voui 
donner, 

M.     TURCARET. 

Il  paroîc  un  peu  innocent. 

La    Ba  bonne. 
Que  vous  vous  connoissex  bien  en  physionomie  ! 

M.    Tuf  CARET. 
J'ai  le  coup -d'oeil  infaillible...,  (  j4  Frontin.  )   Ap- 
proche ,    mon   aiiii.    Dis  -  moi   un  peu  i  as  -  tu  déjt 
quelques  principes? 

F  R  o  n  T  I  N, 

Qu'appcllex-vous  des  principes  ? 

M.      TURCARIT. 

Des  principes  de  Commis;  c'esr-à-dîre,  si  tu  saii 
comment  on  peut  empêcher  les  fraudes,  ou  les  fa- 
voriser ? 

F  R  o  N  T  1  N. 

Pas  encore,  Monsieur  ;  mais  je  sens  que  j'appren- 
drai cela  fort  facilement. 

M.      TURCARET. 

Tu  sais,  du  moins,  l'arithmétique  ?  Tu  sais  faire 
des  comptes  à  parties  simples  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  î  oui ,  Monsieur  ;  je  sais  même  faire  des  par- 
ties doubles.  J'écns  aussi  de  deux  écritures  ,  tantôt 
de  Tune  et  tantôt  de  l'autre. 

M.      TURCARET, 

De  la  ronde ,  n'est-ce  pas  i 
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F  R  O  N  T  I  N. 

De  la  lionde,  de  roblique. 

M.     T  u  R  G  VR  E  T. 
Comment  de  l'oblique  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Eh  î  oui ,  d'une  «écriture  que  vous  connoisset...  la... 
d'une  certaine  écriture  qui  n'est  pas  légitime. 
M.    TuRCARET,    à  la  Baronru» 
Il  veut  dire  de  la  bâtarde. 

F  R  o  N  T  I  N. 
Justement  ;  c'est  ce  mot-là  que  je  cherchois. 

M.     TURCARlT,à/a  Baronne* 
Quelle  ingénuité!...   Ce  garçon-U ,  Madame,  est 
bien  niais  ! 

La    Baronne, 

Il  se  déniaisera  dans  vos  Bureaux. 

M.     T  u  K  c  A  R  I  T. 

Oh!  qu'oui ,  Madame,  oh  !  qu'oui  D'ailleurs ,  un 
bel  esprit  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  son  chemin. 
Hors  moi  et  deux  ou  trois  autres  ,  il  n'y  a  parmi 
nous  que  des  génies  assez  communs.  Il  suffit  d'un 
certain  usage  ,  d'une  routine  ,  que  l'on  ne  manque 
gncres  d'attrapper.  Nous  voyons  tant  de  gens  !  Nou« 
nous  étudions  à  prendre  ce  que  le  monde  a  de  meil- 
leur >  voilà  toute   notre  science. 

La    Baronne. 

Ce  n'est  pas  la  plus  inutile  de  toutes  ! 

M.     TuRCARET,    à  Frontin, 

Oh  '  ça  ,  mon  ami  ,  tu  es  à  moi ,  et  tes  gages 
courent  dès  ce  moment. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Je  VOUS  regarde  donc  ,  Monsieur,  comme  mon 
nouveau  maître....  Mais  >  en  qualité  d'ancien  laquais 
de  M.  le  Chevalier  ,  il  faut  que  je  m'acquitte  d'une 
commission  dont  il  m'a  chargé  ;  il  vous  donne ,  et  à 
Madame  sa  cousine  ,   à  souper  ici  ce  soir. 

M»TURCARET. 

Très-volontiers  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  vais  ordonner,  chez  Pire  (i),  toutes  sortes  de 
ragoûts  ,  avec  vingt-quacre  bouteilles  de  vin  de  Cham- 
pagne; et,  pour  égayer  le  repas,  vous  aurez  des  voix 
et  des  instrutnens. 

La    Baronne. 

De  la  musique,   Frontin  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 

Oui,   Madame;   à  telles  enseignes  que  j'ai  ordre  de 

commander  cent  bouteilles  de  Sursne  pour  abreuver 

la  symphonie. 

La    Baronne* 

Cent  bouteilles  ? 

Frontin, 

Ce  n'est  pas  trop ,  Madame.  Il  y  aura  huit  Con« 
certans,  quatre  Italiens,  de  Paris,  trois  Chanteuses 
et  deux  gros  Chantres. 

M.     T  u  R  c  a  r  E  T. 

lia,  ma  foi  ,  raison  ;  ce  n'est  pas  trop  î  Ce  repas 
sera  fort  joli  ! 

(I)  Traiteur  célèbre  du  tems. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Oh  !  diable  .,   quand   M.    le   Chevaliclr    donne  des 
soupers  comme  cela,  il  n'épargne  rien.  Monsieur. 
M.     T  u  »  c  A  R  E  T. 
J'en  suis  persuadé. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  semble  qu*il  ait  à  sa  disposition  la  bourse  d'un 
partisan. 

La    Baronne,*  M*  Turcaret, 
Il  veut  dire  qu'il  fait  les  choses  fort  magnifique- 
ment. 

M.    Turcaret. 

Qu'il  est  ingénu  î...  (  A  Frontia.  )  Eh  1  bien,  nous 
verrons  cela  tantôt...  (  A  la  Baronne.  )  Et,  pour  sur- 
croît de  rejouissance  ,  j'amènerai  ici  M.  Gloutonncau  , 
le  Poète  :  aussi  bien  je  ne  sauiois  manger  si  je  n'ai 
quelque  bel  esprit  à  ma  table, 

La    Baronne. 

Vous   me   ferez  plaisir.  Cet   Auteur    apparemment 
est  fort  brillant  dans  la  conversation  ? 
M.    Turcaret. 

Il  ne  dit  pas  quatre  paroles  dans  un  repas  ;  maïs 
il  mange  et  pense  beaucoup  !.,.  Peste  !  c'est  un  homme 
bien  agréable!..*  Oh  1  çà ,  je  cours  chez  Dautel  (i) 
vous  acheter... 

La    Baronne,  l'interrompant. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez  ,  je  vous  en 
prie  >   ne  vous  jettez  point  dans  une  dépense... 

(i)  Fameux  Bijoutier  d';(lors. 
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M,     TURCARET,   l'interrompant  à  son  tour» 
Eh  î  fi  i   Madame  ,  fi  •  vous  vous  atrcter  à  des  IHÎ- 
nuties  i  Sans  adieu  ,  ma  Reine  1 

La    Baromne. 
J'attends  votre  retour  impatiemment, 

(  M.   Turcaret  sort,  ) 


SCENE     VII. 

LA.     BARONNE,      FRONTIN. 
La    Baronni. 
tLNîiN  ,  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune.' 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oui,   Madime  j    et   en    état  de  ne  pas    nuire  à   Ii 
vôtre. 

LaBaronni.  j 

C'est  â   présent  ,   Frontin  ,  qu'il  faut  donner  l'es- 
sor à  ce  génie  supérieur.  \ 
Frontin,                                       j 

On  tâchera   de  vous  proufer   qu'il  n'est  pas  mJ-      \ 
diocrc, 

L  A      R  A  R  O  N  N  R. 

Quand  m'amenera-t-on  cette  filîe  ?  j 

Frontin.  i 

Je  l'attends  ;  je  lui  ai  donné  rendex-vous  ici,  I 

L  A      B  A  R  O  N  N  E.  j 

Tu  m'avertiras  quand  elle  sera  venue.  j 

(  Elle  pssse  dans  sa  chambre,  )  t 

SCENE  VII L     i 
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SCENE     VIII. 

F    R    O    N     T     I     N  ,    seuL 

Courage  I  Frontin  ,  courage!  mon  ami;  la  for- 
tune t'appelle.  Te  voilà  chex  un  homme  d'affaires  , 
par  le  canal  d'une  coquette.  Quelle  joie  !  l'agréable 
perspective  i  Je  m'imagine  que  toutes  les  choses  que 
je  vais  toucher  vont  se  convertir  en  or...  (  Voyant 
paraître  Lisette.)  Mais,  j'apperçois  ma  pupille. 


S  G  E   N   E      I  X. 

LISETTE,     FRONTIN. 


Frontin. 


Te 


.U  sois  la  bien  venue,  Lisette.'...  On  t'attend  avec 
impatience  dans  cette  maison. 

Lisette. 

J'y  entre  avec  une  satisfaction  dont  je  tire  un  bon 

augure. 

Frontin. 

Je  t'ai  mise  au  fait  sur  tout  ce  qui  s'y  passe  c« 
sur  tout  ce  qui  s'y  doit  passer  :  tu  n'as  qu'à  te  ré- 
gler là-dessus.  Souviens-toi  seulement  qu'il  faut  avoiî 
une  coipplaisançç  infatigable. 

F 


Ç4        TURCARET, 

Lisette 
Il  n'est  pas  besoin  de  me  recommander  cela. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Flatte  sans  cesse    l'entêtement   que    la    Baronne  a. 
pour  le  Chevalier,  C'est-là  le  point. 
Lisette. 
Tu    me  fatigues  de  leçons  inutiles. 

FPv  ontin,  voyant  arriver  le  Chevalier, 
Le  voici  qui  vient. 

L  I  s  E  T  T  E  ,    examinant  le   Chevalier, 
Je  ne  l'avois  point  encore  vu...    Ah  1  qu'il  esc  bien 
fait ,  Frontin  ! 

F  R  G  N  T  I  N, 

Il  ne  faut  pas  être  mal   bâti   pour  donner  de  Ta- 
mour  à  une  coquette  i 


SCENE      X. 

LE    CHEVALIER,   FRONTIN,   LISETTE. 

Le    Chevalier,    à  Frontin  ,    sans   voir  d'abord 
Lisette. 


J 


E  te  rencontre  à  propos  ,  Frontin  .  pour  l'appren- 
dre... {  Jppercevant  Liiftte.  )  Mais  ,quevois-je?  quelle 
esc  cette  Beauté  brillance? 

Frontin. 
C'est  une    fille   que   je   donne  à  Madame  la   Ba* 
tonne  ,  pour  remplacer  Madne. 
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Le    Chevalier. 
Xt  c'est  sans  doute  une  de  tes  amies  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui  /  Monsieur  :    il  y  a  long-tems  que  nous  nous 
connoissons.  Je  suis  son  répondant. 
Le    Chevalier. 

Bonne  caution  !  C'est  faire  son  éloge  en  nn  mot  ! 

Elle  est  ,  parbleu  1  charmante...  M.  le  répondant,  je 

me  plains  de  vous  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 
D'où  vient  ? 

Le    Chevalier, 

Je  me  plains  de  vous ,  vous  dis-je!  Vous  savex  toutes 
mes  affaires ,  et  vous  me  cachez  les  vôtres.  Vous  n*etc$ 
pas  un  ami  sincère  ! 

F  R  o  N  T  I  N, 

Je  n'ai  pas  voulu  ,  Monsieur... 

Le    Chevalier,  l'interrompant, 
la  confiance  pourtant  doit  être  réciproque.   Pour- 
quoi m* avoir  fait  mystère  d'une  si  belle  découverte  ? 

F  R  o  N  T  I  N, 

Ma  foi!   Monsieur,  je  craignois... 

Le    Chevalier,  l'interrompant. 
Quoi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !   Monsieur ,  que  diable  \  vous  m'entendez   de 

teste  1 

Le    Chevalier,  à  p.irt. 

Le  maraud  i  où  a-t-il  été  déterrer  ce  petit  minoîs- 
U  ?...  (A  Frontin,  )  Frontin ,  M.  Frontin  ,  vous  avct 

F  ij 


î^      turcaret; 

le  discernement  fin  et  délicat  quand  vous  faites  un 
choix  pour  vous-même  ;  mais  vous  n'avcx  pas  le 
goût  si  bon  pour  vos  amis  !...  Ah  i  la  piquante  re- 
présentation i  Tadorablc  Grisettc  ! 

Lisette,  â  part. 
Que  les  jeunes  Seigneurs  sont  honn6tesî 

Li    Chevalier. 
Non  ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette 
créaturc-là  1 

Lisette,  i  part. 

Que  leurs  expressions  sont  flatteuses.'...  Je  ne  m'é- 
tonne plus  que  les  femmes  les  courent. 

Le    Chevalier,  à  Frontin, 
Faisons  un  troc,  Frontin  :  cede-moî   cette  fille  là  > 
es  je  t'abandonne  ma  vieille  Comtesse  ? 
Frontin. 
Non,  Monsieur;  j'ai  les  inclinations  roturières:  je 
m'en  tiens  à   Lisette  ,  à  qui  j'ai  donné  ma  foi. 
Le    Chevalier.  ' 

Va ,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux  fa- 
quin !,.,   {A  Lisette.  )  Oui  ,  belle  Lisette,  vous  mé- 

litex... 

Lisette,  V interrompant. 

Trêve  de  douceurs  ,  M.  le  Chevalier.  Je  vais  me 
présenter  à  ma  maîtresse  ,  qui  ne  m'a  point  encore 
vue  :  vous  pouvc2  venir ,  si  vous  voulez ,  continuel' 
devant  elle  la  conversation. 

{Elle  passe  dans  la  chanibre  de  la  Baronne.  ) 
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SCENE     XI. 

IS   CHEVALIER,     FRONTIN. 
Le    Chevalier, 


P. 


ARLONS  de  choses  sérieuses,  Frontin.  Je  n'apporte 
point  à  la  Haionne  Targent  de  son  billet, 

Frontin. 
Tant  pis! 

LeChevalîek. 

J'ai  été  chercher  un  usurier  qui  m'a  dcja  pieté 
de  l'argent,  mais  il  n'est  plus  à  Paris.  Des  affairés, 
qui  lui  sont  survenues  ,  l'ont  obligé  d'en  sortir  brus- 
quement :   ainsi  je  vais  te  charger  du  billet. 

Frontin. 
Pourquoi  ? 

Is    Chevalier. 

,Ne  m'as-tu  pas  dit  que  tu  connoissois  un  Agent- 
de  change  ,  qui  te  donneroit  de  l'argent  à  l'heure 
même  ? 

Frontin. 

Cela  est  vrai;  mais  que  direz-vous  à  Madame  la 
Baronne?  Si  vous  lui  dites  que  vous  avci  encore  son 
billet ,  elle  verra  bien  que  nous  n'avions  pas  mis  son 
brillant  en  gages;  car  ,  enfin,  elîe  n'ignore  pas  qu'un 
homme  qui  prête  ne  se  dessaisit  pas  pour  tien  de  soa 
nantissement. 

F  il/ 


,«        TURCARET, 

Lï  Chevaliir. 
Tu  as  raison  •,  aussi  suis  je  d*avis  de  lui  dire  que 
j*ai  touché  l*argent  ,  qu'il  est  chex  moi  et  que  de- 
main matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pendant  ce 
tems-là  ,  cours  chex  ton  Agent -de- change ,  et  fais 
porter  au  logis  Targcnt  que  tu  en  recevras.  Je  vais 
t*y  attendre  aussi-tôt  que  j'aurai  parlé  à  la  Baronne, 
(  Il  entrg  dans  la  chambre  de  la  Baronne.  ) 


SCENE     XII. 

ï      R      O      N      T      I      N    ,      seul. 

J!  E  ne  manque  pas  d'occupation  ,  Dieu  merci  !  11 
faut  que  j'aille  chex  le  Traiteur ,  de  là  chez  l'Agent- 
de-change;  de  chez  l' Agent-de-change  au  logis  ,  et 
puis  il  faudra  que  je  revienne  ici  joindre  M.  Turca- 
ret.  Cela  s'appelle  ,  ce  me  semble  ,  une  vie  assez 
agissante!,..  Mais,  patience  !  après  quelque  tems  de 
fatigue  et  de  peine  ,  je  parviendrai  enfin  à  un  état 
d'aise.  Alors  quelle  satisfaction  !  quelle  tranquillité 
d'esprit  i...  Je  n'aurai  plus  à  mettre  en  repos  que  ma 
conscience. 


Fin  du  second  Acte. 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE. 

LK    BARONNE,   FRONTIN,   LISETTE. 

La    Baronne. 

Jnli  bien,   Ftontîn ,  a$-tu  commandé  le  souper  î 
fera-t-on  grand*chere  ? 

r  R  o  N  T  I  N. 

3e  vous  en  réponds  ,  Madame  î  Demandez  à  Lisette 
de  quelle  manière  je  régale  pour  mon  compte  ,  et 
jM^zï  par-là  de  ce  que  je  sais  faire  lorsque  je  re'gale 
aux  dépens  des  autres. 

L  I  s  1  T  T  I ,  à  la  Baronne, 
Il  est  vrai ,  Madame  î    vous  pouvez  vous  en  fiet 
à   lui! 

Frontin,  à  la  Baranne. 

M.  le  Chevalier  m'attend.  Je  vais  lui  rendre  compte 
$1  de  Tariangement  de  son  repas  »  et  puis  je  viendrai 
i|  ici  prendre  possession  de  M.  Turearec,  mon  nouveau 
ii      maître. 

iJlsGrt.) 


€o         T    U    R    C    A    R    E    T  ,  ; 

S    G    E    N    E      I    I.  \ 

LA    BARONNE,    LISETTE. 

Lisette.  \ 

vk'^E  gaiçon-U  est  un  garçon  de  métîtc,  Madame!     i^ 

L  A      B  A  R  O  N  N   E.  ;i 

T!  me  paioît  que  vous    n*en  manquer  pas,  vous, 

Lisette  i  \ 

Lisette.  \ 

II  a  beaucoup  de  savoir  faire  i  '■ 

LaBaronni.  \ 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile!  ^ 

Lisette.  j 

Te  sereis   bien  heureuse  ,    Madame  ,    si  mes  petits 
'trilens  pouvoient  vous  être  utiles  ! 

La    Baronne. 
Jfe  suis  contente  de  vous...   Mais  ,    j'ai   un  avis    à 
vous  donner  i  je  ne  veux  pas  qu'on  me  flatte. 
Lis  e  t  t  e. 
Je  suis  ennemie  de  la  flatterie. 

La    Baronne. 
Sur  tout,   quand  je  vous  consulterai  sui  des  choses 
qui  me  regarderont .   soyez  sincère. 
Lisette, 
Je  n*y  manquerai  pas. 
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La    B  a  r  o  n  n  e. 
Je  vous  trouve  pourtant  trop  de  complaisance. 

L  1  s  I  T  T  i, 

A  moi ,  Madame  ? 

La    Baronne. 
Oui  ;  vous  ne  combattez  pas  assez,  les  sentimens  que 
f ai  pour  le  Chevalier. 

L  I  s  E  T  T  E, 

Eh  i  pourquoi  les  combattre  ?  ils  sont  si  raison- 
nables 1 

La    Baronne, 

J'avoue  que  le  Chevalier  me  paroît  digne  de  toute 

ma  tendresse. 

Lisette. 

J*en  fais  le  même  jugement. 

La    Uaronns. 

II  a  pour  moi  une  passion  véritable  et  constante. 

Lis  e  t  t  e. 

Un  Chevalier  fidèle  et  sincère  i  on  n'en  voit  guercs 

comme  cela  I 

La    Baronne. 

Aujourd'hui  même  encore  il  m'a  sacrifié  une  Com- 
tesse. 

Lisette, 
Une  Comtesse  ? 

La    Baronne. 
Elle  n'est  pas,  à  la  vérité,  dans  la  première  jeu- 
nesse. 

Lisette. 

C'est  ce  qui  rend  le  sacrifice  plus  beau.  Je  con- 
nois  Messieurs  les  Chevaliers  :  une  vieille  Dame  Içuf 
coûte  plus  qu'une  autre  à  sacrifier. 


ét^        TURCARET, 

La    Baronni. 
Il  vient  de  me  ren^ire  compte    d'un   billet  qut 
lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de  bonne-foi  i 
Lisette. 
Cela  est  admirable  ! 

La    Baronne. 
Il  a  une  probité  qui  va  jusqu'au  scrupule  î 

Lisette. 
Mais ,  mais  voilà  un  Chevalier  unique  en  son  es- 
pèce i 

La    Baronne. 

Taisons-nous ,  j'appcr^ois  M.  Turcaret. 


SCENE      III. 

M.    TURCARET,     LA    BARONNE,     LISETTE. 
M.   Turcaret,   â  la  Baronne* 


1 


E  viens.  Madame...  (  Appercevant  Lisette,  )  Oh  !   oh  .' 
vous  avex  une  nouvelle  femme-de  chambre  ? 
La    Baronne. 
Oui,    Monsieur    Que  vous  semble  de  cellc-cî  ? 

M.     Turcaret,    examinant  Lisette, 
Ce  qu*il  m'en  semble  ?   Elle   me  revient  assez  >   il 
faudra  que  nous  fassions  connoissance. 
Lisette. 

La  connoissance  sera  bientôt  faite ,  Monsieur, 
La    Baronne. 

Vous  saYci  qu'on  soupe  ici  ?  Donner  ordte  que 


COMEDIE.  6i 

rou3  ayions  un  couvert  propre  ce  que  rappartement 
noie  bien  éclairai. 

(  Lisette  sort,  ) 


S  G  E  N  E     I  V. 

M.    TURCARET^LA    BARONNE. 

M.      TURCARET. 

JE  crois  cette  fille- là  fot$  raisonnable  î 

La    Baronne. 
Elle  est  fort  dans   vos  intérêts  ,  du  moins. 

M.     T  u  R  c  A  R  i  T. 
Te  lui  en  sais  bon  gré...    je   viens  ,  Madame  ,    de 
vous   acheter    pour  dix  mille    francs   de  glaces  ,    de 
porcelaines  et  de  bureaux    Ils  sont  d*un  goût  ex^^uis  î 
je  les  ai   choisis  moi-même. 

La    Baronne. 
Vous  êtes   universel  ,    Monsieur  ;    vous   vous    con- 
tïoisstz  à  tout. 

i  M.      TURCARET. 

Oui ,  grâces  au  Ciel  -,  et  sut  tout  en  bâtiment.  Vous 
I    Verrex ,  vous  verrez  l'Hôrel  que  je  vais  faiie  bâtir. 
1  LaBaronne. 

.,       Quoi  i   vous  aUez  faire  bâtir  un  Hôtel  ? 

M.      TVRCARET. 

l'i  J'ai  déjà  âtheté  la  place ,  qui  contient  quatre  V- 
Lj  pens ,  six  perches ,  neuf  toises  ,  trois  pieds  et  onzCf 
Li   pouces.  N'est-ce  pas-U  une  belle  é;enduc  i 


!i 
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L  A      B  A  R  O  N  N  E. 

Fort  belle  ! 

M.      T  U  R  C    A  R  E  T. 

le  logis  sera  magnifique  !   Je  ne  veux  pa»  qu*\\  y   \ 

manque  un  i^ro   :  je  le  ferois  fvlutôt  abattre   deux  \ 

ou  crois  fois.  ^ 

LaBaronni.  '■: 

Je  n*cn  doute  pas. 

M.      TURCARET. 

Malpeste  !  je    n'ai  garde    de    faire    quelque  chose 

de    commun  ,    je  me  ferois  siffler  de  tous  les  gens 

d'afFaires  !  I 

La    Baronne. 
Assure'ment  ! 

M,     Turcarït,  voyant  entrer  le  Marquis, 

Quel  homme  entre  ici? 

La    Baronne,  las. 

C'est  ce  jeune  Marquis  dont  je    vous   aï   dît    que 

Marine  avoit  épousé  les  intérêts.  Je  me  passerois  bien 

de  ses  visites  ;  elles  ne  me  font  aucun  plaisir. 


SCENE      V, 

LB  MARQUIS,  M.  TURCARET,   LA  BARONNE. 
Le    Marquis,   à  part. 

J  E  parie   que  je  ne   trouverai   point  encore  ici   le  \ 
Chevalier  i 

M.     TURCARET,     i  part^ 

Ah  1  morbieu  1  c'est  le  Marquis  de  la  Tribaudierc,,. 
\k  fâcheuse  lencontre  i  i 

Lb  Marquis  9 
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Le    Marquis,  fl  part, 

îl  y  a  piès   de  deux   jours  que    je  le    cherche..,. 

(  Jippercevant  M.  Turcaret.  )  Eh  î  que  vois-je  ?  .,  Oui... 

Kon...  Pardonnez-moî...  Justement...  c'est  iuimcme  , 

M.  Turcareti..    (  A  la  Baronne.  )  Que   faites -vous  de 

cet    homme  -  là  ,    Madame  t   Vous   le  connoissez  ?.... 

Vous  empiuntex  sav  gages  ?  Palscmblciil   il  vous  rui*» 

nera  I 

La    Baronnb. 

M.  le  Marquis.'.,. 

Le    Marquis,  l'interrompant* 

ïl  vous  pillera ,  il  vous  écorchera  i  je  vous  en  aver- 
tis. C'est  l'usurier  le  plus  Juifi  il  vend  son  argent  aa 
poids  de  l'or. 

M.    Turcaret,  À  part» 

J'âurois  mieux  fait  de  m'en  aller  ! 

La     Baronne,    au  Marquis. 

Vous  vous  méprenez  ,  M,  le  Marquis.  M.  Turcaret 

passe  dans    le  monde   pour   uti  homme  de  bien  et 

d'honneur. 

L  B     M  A  R  QU  I  s. 

Aussi  Test- il.  Madame,  aussi  l'est -il.  Il  aime  I© 
bien  des  hommes  et  l'honneur  des  femmes.  Il  a 
cette   réputation-là. 

M.    Turcaret. 

Vous  aimez  à  plaisanter  ,  M.  le  Marquis...  (  A  ta 
Baronne.)  Il  est  badin  ,  Madame,  il  es  badin  i  Ne 
U  connoissez-vous  pas  suc  ce  piçd-là  ? 

6 
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La    Baronne. 
Oui;  je  comprends  bien  qu'il  badine  ,  ou  qu'il  cstt 
mal  informé. 

Le    xVl  a  r  q.  u  I  s  . 

Mal  informé  ?  Moibleu  !  Madame ,  personne  ne  sau- 
roit  vous  en  parler  mieux  que  moi  :  ii  a  de  mes 
nippes  actuellement. 

M.     T  u  R  C  A  R  E  T. 

De  vos  nippes ,  Monsieur  ?  Oh  1  je  ferois  bien  ser- 
ment du  contraire. 

Le    Marquis. 
Ah  ]  parbleu  I  vous  avez  raison.  Le  diamant  est  à 
TOUS  à  rheure  qu'il  est,  selon  nos  conventions;  j*aî 
laissé  passer  le  terme. 

La    Baronne. 
Expliquez- moi  tous  deux  cette  énigme  ? 

M.      TURCARET. 

11  n*y  a  point  d'énigme  là  -  dedans  ,  Madame.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est. 

Le     m  A  r  q  u  I  s  ,  ^  /a  Baronne» 

11  a  raison  :  ceia  csfi  fort  clair  \  il  n'y  a  point 
d'énigrne.  J'eus  besoin  d'argent  il  y  a  quinze  mois. 
J'avois  un  brillant  de  cinq  cents  louis  j  on  m'adressa 
à  M.  Turcaret.  M.  Turcaret  me  renvoya  à  un  de  ses 
Commis,  à  un  certain  M.  Ra  ..  ra...  Rafie.  C'est  ce- 
lui qui  tient  son  Bureau  d'usure.  Cet  honnête  M, 
Kafie  me  prêta ,  sur  ma  bague ,  onze  cents  trcnte- 
^eux  livres  six  sols  huit  deniers.  Il  me  prescrivit  un 
tems  pour  la  retirer.  Je  ne  suis  pas  fort  exact,  moi: 
le  tems  est  passé  >  mon  diamaot  esc  perdu. 


I 
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M.      TURCARET. 

M.  le  Marquis,  M.  le  Marquis,  ne  me  confondes 
point  avec  M.  Ratîe  ,  je  vous  plie.  C'est  un  fripon, 
que  j*ai  chassvf  de  chex  moi.  S'il  a  fait  quelque  mau- 
vaise manoeuvre ,  vous  avez  la  voie  de  la  Justice.  Je 
ne  sais  ce  que  c'est  que  votre  brillant  :  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu ,   ni  manié. 

Le    Marquis. 

Il  me  venoit  de  ma  tante.  C*étoit  un  des  plus 
beaux  brillans  !  Il  étoit  d*unc  netteté ,  d'une  forme  > 
d'une  grosseur  ,  à-peu-près  ,  comme  ..  (  Regardant  le 
diamant  de  la  Baronne.  )  Eh  .'....  le  voilà  ,  Madame. 
Vous  vous  en  êtes  accommodée  avec  M.  Turcaret , 
apparemment  ? 

La    Baronne. 

Autre    méprise  ,    Monsieur.    Je    l'ai    acheté'  assex 
cher  même ,  d'une  revendeuse  à  la  toilette. 
Le    Marquis. 

Cela  vient  de  lui  ,  Madame.  Il  a  des  revendeuses 
à  sa  disposision  et  ,  à  ce  qu'on  dit ,  même  dans  sa 
farhille. 

M.    Turcaret, 

Monsieur!  Monsieur!... 

La    Baronne,  rtu  Marquiî, 
Vous  êtes  insultant,  M.  le  Marquis  I 

Le     Marquis. 

"Non  ,  Madame  ;  mon  dessein    n'est  pas  d'insulter  : 

je  suis  trop  serviteur  de    M.   Turcaret,  quoiqu'il  me 

traite  durement.   Nous   avons  eu  autrefois  ensemble 

un  pstis  commerce  d'amitié.  Il  étoit  laquais  de  mon 
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grand  père;  il  me  portoit  sur  ses  bras.  Nous  jouyonf 
tous  les  jours  ensemble;  nous  ne  nous  quittions  près* 
que  point.  Le  petit  ingrat  ne  s*cn  souvient  plus! 

M.      TURCARET. 

Je  me  souviens...  je  me  souviens...    Le  passé   est 
pzssé  i  je  ne  songe  qu'au  présent. 

La     Baronne,   au  Marquis, 
De  grâce,  M.  le  Marquis  ,  changeons  de  discours  î 
Vous  chercliei  M.  le  Chevalier  ? 

Le    Marquis. 
Je  le  cherche  pai-tout  ,  Madame  ;    aux  spectacles  , 
au  cabaret ,  au  bal ,   au  lansquenet  :  je  ne  le  trouve 
nulle    part.   Ce  coquin   se  débauche  »  il  devient  li- 

beitin  J 

La    Baronne, 

Je  lui  en  ferai  des  reproches. 

Li    Marqvis. 

Je  vous  en  prieî...  Pour  moi,  je  ne  change  point: 
je  mené  une  vie  réglée  î  je  suis  toujours  à  table, 
et  Ton  me  fait  crédit  chei  Fite  et  chez  La  Mor- 
liere,  (i)  parce  que  l'on  sait  que  je  dois  bientôt  hé- 
riter d'une  vieille  tante  ,  et  qu'on  me  voit  une  dis- 
position plus  que  prochaine  à  manger  sa  succession, 

La    Baronne. 
Vous  n'êtes    pas  une   mauvaise  pratique    pour   les 
Traiteurs! 

(0  Autre  Traiteur  du  tems» 
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LlMARquis. 
Non,  Madame;  ni  pour  les  Tiaitans...  {A  M.  Tur» 
taret.  )  N'est-ce  pas  ,  M.  Turcâiec  ?  Ma  tante,  pour- 
tant, veut  que  je  me  corrige  }  et,  pour  lui  faire  ac- 
croire qu'il  y  a  déjà  du  changement  dans  ma  con- 
duite ,  je  vais  la  voir  dans  Tccat  où  je  suis.  Elle  sera 
toute  étonncc  de  me  trouver  si  .raisonnable  ;  car  elle 
m'a  presque  toujours  vu  ivre. 

La    Baronne. 
Effectivement,  M.  le  Marquis,  c*est  une  nouveauté 
que  de  vous  voir  autrement.   Vous  avex  fait  aujour- 
d'hui  un  cxccs  de  sobriété  ! 

LeMarquis. 
J'ai  soupe  hier  avec    trois  des  plus  jolies   femmes 
de  Paris.  Nous   avons  bu  jusqu'au   jour  ;   et  j'ai  été 
faire  un  petit  somme  chex  moi ,  afin  de  pouvoir  ms 
présenter  à  jeun  devant  ma  tante, 
La    Baronne. 
Vous  avez  bien   de  la  prudence  ! 

Le  VI  a  r  q  u  I  s. 
Adieu  ,  ma  toute  aimable!....  Dites  au  Chevalier 
qu'il  se  rende  un  peu  .à  ses  amis.  Pretez-le-nous 
quelquefois  ,  ou  je  viendrai  si  souvent  ici  que  je  l'y 
trouverai...  (  A  M.  Turcaret.  )  Adieu  ,  M.  Turçaret. 
Je  n'ai  point  de  rancune,  au  moins.'...  (  Lui  pré- 
sentant la  tnaia.  )  Touchex  -  là  :  renouvelions  notre 
ancienne  amitié.  Mais  dites  un  peu  à  votre  ame 
damnée  ,  à  ce  M.  Rafle  ,  qu'il  me  traite  plus  hu- 
mainement la  première  fois  que  j'aurai  besoin  de  lui! 

(  Il  sort.  ) 

G  ii| 
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SCENE      VI. 

M.    TURCARET,     LA    BARONNE. 

M»     TURCARET, 

\  oiLA  une  mauvaise  connoissance  »   Madame  !  C'est 

le  p!us  grand  fou,  et  le  plus  grand  menteur  que  jo 

Connoisse  î 

La    Baronne, 

C'est  en  dire  beaucoup  ! 

M.     TURCARET. 

Que  j*aî  souffert  pendant  cet  entretien  l 

La    Baronne, 
Je  m'en  suis  apperçue  ! 

M.     TURCARET. 

Je  n*aime  point  les  malhonnêtes  gcni  l 

La    Baronne. 
Vous  avez  bien  raison  ! 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 
3'âi    été    si    surpris  d*entcndrc   les   choses    qu'il   a 
dites  que  je  n'ai    pas  eu  la  force  de  répondre  i    Ne 
Tavex-vous  pas  remarqué  ? 

La    Baronne. 
Vous    en    avez,    usé   sagement.    J'ai  admiré  votre 
modération  î 

M.     TURCARET, 

Moi  y  usurier?  quçllc  calomnie! 
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La  Baronne. 
Cela  regarde  plus  M.  Rafle  que  vous. 

M.     TURCARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur  prêter 
sur  gages  !  . .  • .  Il  vaut  mieux  pr,êtcr  sur  gages  que 
prêter  sur  rien, 

La    Baronne, 

Assurément  ! 

M.      T  U  R  C  A  R  E  T. 

Me  venir  dire  au  nez  que  j'ai  été  laquais  de  son 
grand  pcre  J  Rien  n'est  plus  faux  *,  je  n'ai  jamais 
été  que  son  homme  d'affaires. 

LaBaronni. 
Quand  cela  seroit  vrai...  le  beau  reproche  î  II  y  a 
si  long-temsJ...  Cela  est  prescrit. 

M.     TuRCARET. 

Oui,  sans  doute  i 

La    Baronne, 

Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune  im- 
pression sur  mon  esprit  i  vous  êtes  trop  bien  établi 
dans  mon  coeur. 

M.      T  u  R  c  A  R  E  T. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites  I 

La  Baronne. 
Vous   êtes  un  homme  de  mérite  i 

M.  Turcaret. 
Vous  vous  moquez! 

La  baronns. 
Un  vrai  hommç  d'konncur  i  , 
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M.      TURCARET. 

©h  !  point  du  tout  ! 

La    Baronne. 

Et  vous  avez  trop  l'air  et  les  manières  d'une  per- 
sonne de  condition  pour  pouvoir  6tre  soupçonné  de 
ne  l'être  pas  1 


SCENE      VIL 

FLAMAND,    M.    TURCARET,    L.\   BARONNE. 
Flamand,  à  M.   Turcaret» 

ONSIEtTR.., 


M 

M.      TURCARET. 

Que  me  veux-tu  ? 

Flamand. 
Il  est  là-bas  ,  qui  vous  demande. 

M.      TURCARBT. 

Qui  ?  butor  i 

Flamand. 

Ce  Monsieur  que  vous  savez  .  .  la  ,  ce  Monsieur..,, 
Monsieur...  chose... 

IVl ,     T  u  R  c  À  R  JJ  T. 
Monsieur  chose  ?  * 

Flamand. 
Fih  !  oui  ,  ce  Commis  que  vous  aime?:  tant.  Drè$ 
qu'il  vient  pour  deviser  avec  vous,  tout  aussi  -  tes 
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vous  faites  sortir  tout  le  monde  ,  et  ne  voulez  pas 
que  personne  vous  écoute. 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 
C'est  M.   Rafle,  apparemment? 
Flamand. 
Oui ,  tout  fin   diet  ,   Monsieur  ;  c'est  lui-même. 

M,      T  U  R  C  A  R  E  T. 

Je  vais  le  trouver  -,  qu'il  m'attende. 

La    Baronne. 
Ke  disiez-vouî  pas  que  vous  l'aviez  chassé  ? 

M.    Turcarbt. 
Oui  ;   et  c'est  pour  cela  qu'il  vient  ici.  Il  cherche 
à  se   raccommoder.    Dans   le    fond  ,     c'est  un  assez 
bon  homme ,  homme  de  confiance.  Je  vais  savoir  ce 
qu'il  me  veut. 

La    Baronne. 
Bhl  non  ,  non.,.    (  A  Flamand.  )  Faites-le  monter  y 
Flamand. 

(  Flamand  sort.  ) 


SCENE      VIII. 

M.    T  U  R  C  A  R  E  T  ,     LA    BARONNE. 
La    Baronne. 


oNsiEUR,  vous  lui  parlerez  dans  cette  salle.  N'ê« 
tes-vous  pas  ici  chez  vous  ? 

M.      TURCARET. 

Vous  êtes  bien  honnête  ,  Madame  i 
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La    Baronne. 
Je  ne  veux  point  troubler   votre  conversation.  Je 
vous  laisse...  N'oubliez   pas  la  prière  que  je  vous  ai 
faite  en  faveur  de  Flamand. 

M.     TURCARET. 

Mes  ordres  sont  déjà  donnés  pour  cela.  Vous  serex 
contente. 

(  La  Baronne  rentre  dans  sa  chanibre,  ) 


SCENE     IX. 

M.     R  A  r  I.  E   ,      M.     T  U  R  C  A  R  E  T. 

M.     T  U  R  c  A  R  E  T. 

JLi'E  quoi  est-il  question,  M.  Rafle  ?  Pourquoi  me 
venir  chercher  jusqu'ici  ?  Ne-savex-vous  pas  bien  que 
quand  on  vient  chez  les  Dames  ce  n'est  pas  pour  y 
entendre  parler  d'affaires  ? 

M.    Rafle. 
L'importance  de  celles  que  j*ai  à  vous   communi- 
quer doit  me  servir  d'excuse. 

M.      TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  choses  d'impor- 
tance } 

M.    Rafle. 

Peut-on  parler  ici  librement  ? 

M.      TURCARET. 

Oui  >  vous  le  pouvez  \  je  suis  le  maître  î  parler? 
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M.  Rafle,  tirant  des  papiers  de  sa  poche  et  regardant 
dans  un  bordereau, 
Piemiéremcnt  ,  cet  enfant  de  famille  à  qui  nous 
prêtâmes  Tannée  passée  trois  mille  livres ,  et  à  qui 
je  fis  faire  un  billet  de  neuf  ,  par  votre  ordre ,  se 
voyant  sur  le  point  d'être  inquiété  pour  le  paiement  « 
a  déclaré  la  chose  à  son  oncle  ,  le  Président  ,  qui, 
de  concert  avec  toute  la  famille  ,  travaille  actuelle- 
ment à  vous  perdre, 

M.      TURCARET. 

Peine  perdue  que  ce  travail  -  là  !...  Laissons-les  ve- 
nir. Je  ne  prends  pas  facilement  l'épouvante  ! 
M.  Rafle,   après   avoir  regarde'  de  nouveau  dans  son 
bordereau. 
Ce  Caissier  que  vous  avex  cautionné  ,  et  qui  vient 
de  faire  banqueroute  de  deux  cents  mille  écus... 
M,     TURCARBT,    l'interrompant» 
C'est  par  mon  ordre  qu'il...  Je  sais  où  il  est. 

M.    Rafle. 
Mais  les  procédures  se  font  contre  vous.  L'affaire 
est  sérieuse  et  pressante  ! 

M.      T  U  R  C  A  R  E  T. 

On  l'accommodera.  J'ai  pris  mes  mesures  :  cela 
sera  réglé  demain. 

M.    Rafle. 
J'ai  peur  que  ce  ne  soit  trop  tard  i 

M.      TURCARET. 

Vous  êtes  trop  timide!...  Avez-vous  passé  chez  ce 
jeune  homme  de  la  rue  Quinquempoix  >  à  qui  j'ai 
faic  avoiL'  une  Caisse  ^ 
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M,    Rafle. 

Oui  ,  Monsieur.  Il  veut  bien  vous  prêter  vingt 
mille  francs,  des  premiers  deniers  qu'il  touchera,  à 
condition  qu'il  fera  valoir  à  son  profit  ce  qui  pourra 
lui  rester  à  la  Compagnie  ,  et  que  vous  prendrez 
son  parti  si  Ton  vient  à  s'appercevoir  de  la  ma- 
noeuvre. 

M.     TuRCARET, 

Cela  est  dans  les  règles  ;  il  n'y  a  rien  de  plus  juste. 
Voilà  un  garçon  raisonnable  1  Vous  lui  direz  ,  M.  Rafle, 
que  je  le  protégerai ,  dans  toutes  ses  affaires....  Y  a-t-il 
encore  quelque  chose  ? 

M.     Rafle,    après  avoir  encore   re^irâé  dans  le  bor- 
dereau. 

Ce  grand  homme    sec  ,    qui    vous  donna ,  il  y  a 

deux  mois ,    deux  mille    francs    pour    une   Direction 

que  vous  lui  avex  fait  avoir  à  Valogne.... 

M,    TURCARET,  Vinterrompaat» 

Hé  bien? 

M.    Rafle. 

Il   lui  est  arrivé  un  malheur. 

M.     TURCARET. 

Quoi  î 

M»    Rafle. 

On  a  surpris  sa  bonne  foi  ;  on  lui  a  volé  quinzô 
mille  francs....  Dans  le  fond  ,  il  est  trop  bon! 

M.      TURCARET. 

Trop  bon  .'trop  bon  i  Hé  pourquoi  diable,  s'esÈ- 
il  donc  mis  dans  les  affaires  ^ .  . .  Trop  bon  !  trop 
boni 

M,  Rafle» 
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M.    Rafle.  " 
Il  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante,  par  laquelle 
il   vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui. 

M.      TURCARET. 

Papier  perdu  !  lettre  inutile  • 

M.    Rafle. 
Et  de  faire  en  sotte  qu'il  ne  soit  point  révoqué. 

M.     T  u  R  c  A  R  E  T. 

Je  ferai  plutôt  en  sorte  qu'il    le  soit:  l'emploi  me 

reviendrai  je  le  donnerai  à  un  autre,  pour  le  même 

prix. 

M.    Rafle. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  ,  comme  vous. 

M.      TURCARET. 

3'agirois  contre  mes    intérêts  ?  Je  mériterois  d'être 
cassé,  à  la  tête  de   la  Compagnie! 
M.    Rafle. 

Je  ne  suis  pas  plus  sensible  que  vous  aux  plaintes 
des  sots.  ...  Je  lui  ai  déjà  fait  réponse  ,  et  lui  ai 
mandé  ,  tout  net ,  qu'il  ne  devoit  point  compter  sur 
vous. 

M.     TURCARET. 

Non  ,  parbleu  ! 

M.  R  A  F  l  s,  regardant  pour  la  dernière  fois  dans  son. 
-  hordertau» 
Voulez  -  vous  prendre,  au  denier  quatorze,  cinq 
mille  francs  qu'un  honnête  Serrurier  ,  de  ma  con- 
noissance  ,  a  amassés  par  son  travail  et  par  ses 
épargnes } 

H 
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M.      TVRCARET. 

Oui  ,  oui;  cela  est  bon  :  je  lui  ferai  ce  plaisir- 
là.  Allex  me  le  chercher.  Je  serai  au  logis  dans  un 
quart-d'heure.     Qu'il  apporte  l'espèce.  Allez,  allez. 

M.    Rafle,  faisant  quelques  pas   pour  sortir    et   re- 

venant, 

J'oubliois  la  principale  affaire  :je  ne  l'ai  pas  mise 
suf  mon  agenda. 

M.     TXJRCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  principale  affaire  ? 

M.    Rafle. 
Une  nouvelle  qui  vous   surprendra  fort.    Madame 
Turcaret  est  à  Paris. 

M.    Turcaret,    â    demi-voix. 
Parlez  bas,  M.  Rafle,  parlez  bas  i 

M.     Rafle,     â  demi-vorx» 
Je  la   rencontrai    hier ,  dans   uh   fiacre ,  avec  une 
manière  de  jeune  Seigneur ,   dont  le  visage  ne  m'est 
pas  tout-à-fait  inconnu  ,  et  que  je  viens  de  trouvée 
dans  cette  rue-ci  en  a^-rivant. 

M.    Turcaret,**  demi-voix. 
Vous  ne  lui  pariâtes  point  ? 

M*  Rafle,  J  demi-voix. 
Non  ;  mais  clic  m'a  fait  prier  ce  matin  de  ne 
vous  en  rien  dire  ,  et  de  vous  faire  souvenir  seu« 
Icment  qu'il  lui  est  dû  quinze  mois  de  la  pension  de 
quatre  mille  livres  ,  que  vous  lui  donnez  pour  Ix 
tenir  en  Province.  Elle  ne  s'en  retournera  point 
qvi'ellc  ne  soit  payée, 
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M.    TURCARET,    à  demi-voix* 

Oh  !  ventrcbleu  1  M.  Rafle,  qu'elle  le  soit!  Défai- 
sons-nous promptement  de  cette  crdature-là  !  Vous  lut 
porterez,  dès  aujourd'hui,  les  cinq  cents  pistoles  du 
Serrurier}  mais  qu'elle  parte,  dès  demain. 

M.    Rafle,    à  demi-'Mcix, 

Oh  i  elle  ne  demandera  pas  mieux!  Je  vais  cherchée 
le  Bourgeois  et  le  mener  chez  vous. 

M,    TuRCARET,    à   demi'Voix, 

Vous  m'y  trouverez. 

(  M*   Rafle  son.  ) 


SCENE     X. 

M.      TURCARET,     seul, 

ivil  ALPESTE  î  ce  seroit  une  sotte  aventure  $i 
Madame  Turcaret  s*avisoit  de  venir  en  cette  maison  : 
elle  me  perdroit  dans  Tesprit  de  ma  Baronne ,  à 
qui  j'ai  fait  accroire  que  j*étois  veuf! 


Hii 


So         T    U    R    C     A     R    E    T  , 


SCENE     XI. 

LISETTE,     M.     TURCARET. 

Lisette. 

.  A  D  A  M  E  m*a  envoyée  savoir,  Monsieur  ,  si  vous 
ëtiez,  encore  ici  en  affaire. 

M.     T  u  3  c  A  R  ET. 

Je  n*en  avois  point  ,  mon  enfant.  Ce  sont  des 
bagatelles  ,  dont  de  pauvres  diables  de  Commis  s'em- 
barrassent la  tête  parce  qu'ils  ne  sont  pas  faits 
pour    les  grandes  choses 


SCENE      X    î   I. 

FRONTÎN,     M.     TURCARET,    LISETTE, 

Frontin,    à  M.   Turcaret, 

3  E  suis  ravi,  Monsieur,  de  vous  trouver  en  con- 
versation avec  cette  aimable  personne.  Qi-ielque  in- 
térêt que  j'y  prenne,  je  me  garderai  bien  de  troubler 
un   si  doux  entretien  î 

M.      TURCARET. 

Tu  ne  seras  point  de  trop.   Approche,  Frontin  ,  je 
te  regarde   comme  un  homme  tout  à   moi ,    ce  je 
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veux   que   tu    m*aides    à   gagner  ramitié    de    cette 

fillc-là. 

Lisette, 

Cela  ne  sera  pas  bien  difficile  ! 

Frontin,    à  m    Turcaret, 

Oh  !  pont  cela  non  î  Je  ne  sais  pas  ,  Monsieur , 
sous  quelle  heureuse  étoile  vous  êtes  né  ,  mais  tout 
le  monde  a  naturellement  un  grand  foible  pour 
vous. 

M.      TURCARET. 

Cela  ne  vient  point  de  Tctoile ,  cela  vient  des  ma* 

nieres. 

Lisette. 

Vous  les  avex  sî  belles ,  si  prévenantes  î 

M.     TURCARET. 

Comment  le  sais-tu  ? 

Lisette. 
Depuis  le  tems  que   je  suis  ici ,   je  n'entends  dire 
autre  chose  à  Madame    la   Baronne. 

M,      TuRCARET. 

Tout  de  bon  ? 

Frontin. 

Cette  femme  -  là  ne  sauroit  cacher  sa  foiblesse  ; 
elle  vous  aime  si  tendrement!...  Demandez,  deman- 
dez à  Lisette? 

Lisette. 

Oh  î  c'est  vous  qu'il  en  faut  croire ,  M.  Frontin  î 

Frontin. 
Non,    je  ne  comprends  pas,  moi-même,   tout  ce 
que  je  sais  U-dessus  j  et  ce  qui  m'étonne  davantage  y 

H  iij 


Si         TURCARET, 

c'est  Texccs  où  cette  passion  est  pArvenue  ,  sans  pour- 
tant que  M.  Turcaret  se  soit  donné  beaucoup  de 
peine  pour  chercher  à  la  mériter. 

M,    Turcaret. 
Comment  î  comment  l'cnrends-tu  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  vous  ai  vu  vingt  fois  >  Monsieur,  manques 
d'attention  pour  certames  choses.,. 

M.    Turcaret,   i interrompant. 
Oh  !  parbleu    )  je    n'ai    rien  à  me  reprocher   là- 
dessus. 

Lisette. 

Oh  i  non  j  je  suis  sûre  que  Monsieur  n*eçt  pas 
homme  à  laisser  échapper  la  moindre  occasion  de 
faire  plaisir  aux  personnes  qu'il  aime.  Ce  n'est  que 
par-là  qu'on  mérite  d'être  aimé. 

F  R  o  N  T  I  N  ,  a  M.    Turcaret, 
Cependant  Monsieur  ne    le  mérite  pas  autant  que 
je  Is  voudiois. 

M.    Turcaret. 
Explique-toi  donc  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oui;  mais  ne  trouvercz-vous  point  mauvais  qu'cri 
serviteur  fidèle  et  sincère  je  prenne  la  liberté  de 
vous  parler  à  cccur  ouvert  ? 

M.     TURCARIT, 

Parle? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Vous  ne  répondez  pas  asccz.  à  l'amour  que  Madame 
la  Baronne  a  pour  vous. 
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M»     TVRCARET. 

Je  n'y   réponds  pas  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Non,  Monsieur....  (  A  Lisette.)  Je  t'en  fats  juge, 
Lisette.  Monsieur  ,  avec  tout  son  esprit  ,  fait  des 
fdUtes  d'attention. 

M.      TURCARET. 

Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d'attention  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Un  certain  oubli ,   certaine  ndgligence.  . .  • 

M.      TURCARET. 

Mais,  encore  ? 

F  R  o  N  T  I  N 

Mais  ,  par  exemple,  n'est-ce  pas  une  chose  hon- 
teuse que  vous  n'aviez  pas  encore  songé  à  lui  faire 
présent  d'un   équipage  ? 

Lisette,   à  M.  Turcaret, 
Ah  î  pour  cela  ,    Monsieur  ,   il  a  raison  !  Vos  Com- 
mis en  donnent  bien  à  leurs  maîtresses. 
M.    Turcaret. 
A  quoi  bon  un  équipage?  N'a- 1- elle  pas  le  mien, 
dont  elle  dispose  quand  il  lui  plaît  ? 

F  R  o  N  T  i  N. 

Oh  î  Monsieur  ,  avoir  un  carrosse  à  soi ,  ou  être 
•bligé  d'emprunter  ceux  de  %i^s  amis,  cela  est  bien 
différent  1 

Lisette,  à  M.   Turcaret, 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas  con* 
noicte.   La  plupart  des  femmes  sont  plus  sensibles  4 
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la   vanité  d'avoir   un    équipage    qu'au  plaisii:  memt 
de  s'en   servir. 

M,     TURCARET, 

Oui,  je  comprends  cela. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Cette  fille- là  ,  Monsieur,  esc  de  fort  bon  sens! 
Elle  ne  parie  pas  mal ,  au  moins  1 

M.      TURCARET, 

Je  ne  te  trouve  pas  si  sot ,  non  plus ,  que  Je  t'ai 
cru  d'abord  ,   toi  ,   Frontin. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  service  » 
je  sens ,  de  moment  en  moment  ,  que  l'esprit  me 
vient.  Oh  l  je  prévois  que  je  profiterai  beaucoup 
avec  vous! 

M.     TURCARET, 

li  ne  tiendra  qu'à  toi. 

Frontin. 
Je  vous   proteste  ,    Monsieur ,    que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerois  donc  à  Madame 
Ja   Baronne  un  bon  grand  carrosse,  bien  étoffé. 
M.     T  u  R  c  A  R  B  T. 

File  en  aura   un.   Vos  réflexions  sont  justes  j   elles 

me  déterminent. 

Frontin. 

Je  savois  bien  que  ce  n'étoit  qu'une  faute  d'at- 
tention. 

M.      TURCARET. 

Sans  doute;  et,  pour  marque  de  cela,  je  vais  de 
ce  pas  commandci:  un  carcosse. 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ti  donc  !  Monsieur  ,  il  ne  faut  pas  que  vous  pa- 
roissicz  là -dedans,  vous;  il  ne  seroit  pas  honnête, 
que  Ton  sût  dans  le  monde  que  vous  donnez  un 
carrosse  à  Madame  la  Baronne.  Servez  -  vous  d'un 
tiers,  d'une  main  étrangère,  mais  fîdelle.  Je  con- 
nois  deux  ou  trois  Selliers  ,  qui  ne  savent  point 
encore  que  je  suis  à  vous  ,  si  vous  voulez  je  me 
chargerai  du  soin.  .  , 

M,     TURCARET,    l'interrompant. 
Volontiers.  Tu  me  parois  assez   entendu  i  je  m'en 
rapporte  à    toi.  ...     (    Lui  donnant  sa   hoiirse,  )     Voilà 
soixante  pistoles  que  j*ai    de  reste  dans  ma  bourse  » 
tu  les  donneras  à  compte. 

F  n  o  N  T  I  N  ,  prenant  la  bourse. 
Je    n*y  manquerai  pas ,    Monsieur.    A   l'égard  des 
chevnux  ,  j'ai  un    maîrre  maquignon  ,    qui  est  mon 
neveu  à  la  mode  de    Bretagne  >  il  vous  en  foumirâ 
de  fort  beaux. 

M.      TURCARET. 

Qu'il  me  vendra  bien  cher  ,  n'est-ce  pas  ? 
F'R  o  N  T  T  N. 

Kon  ,  Monsieur;  il  vous  les  vendra  en  consciencet 

M.      TuRCARET. 

la  conscience  d'un  maquignon! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  !  je  vous  en  réponds ,    comme  de  la  mienne. 

M.      TURCARET. 

Sur  ce  picd-là,  je  me  servirai  de  lui. 


U        TURCARET, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Autre  faute  d'attention.,.. 

M.     TURCARET,  l'interrompant» 
Oh  !  va  te  promener  ,  avec  tes  fautes  d'attention  î..; 
Ce  coquin-là  meruineroît,    à  la  fin!...  Tu  diras,  de 
ma  part,  à  Madame  la  Baronne  qu'une   affaire,  qui 
sera  bientôt  terminée  ,  m'appelle  au  logis. 

(  Il  sort.  ) 


SCENE     XIII. 

fRONTIN,    LISETTE. 

F  R  o  N  T  I  N. 

%^  E  L  A  ne  commence  pas  mal  ! 
Lisette. 
Non  ,  pour  Madame  la  Baronne  i  mais  pour  nous  î 

F  R  o  N  T  I  N. 

Voilà  toujours  soixante  pistoles  que  nous  pouvons 
garder.  Je  les  gagnerai  bien  sur  l'équipage  ;  serre- 
les.  Ce  sont  les  premiers  fondemcns  de  notre  com- 
munauté. 

Lisette. 

Oui  ;  mais  il  faut   promptement  bâtir  sur  ces  fon- 

demens-là  ,  car  je  fais  des  réflexions  morales,  je  t'en 

avertis. 

F  R  o  N  t  I  N 

Peut-on  les  savoir  i 


C  O  M  É  D  I  E.  «7 

Lisette. 
îe  m*ennuie  d'être  soubrette. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Comment ,   diable  I  tu  deviens  ambitieuse  ? 
Lisette, 

Oui ,  mon  enfant.  Il  faut  que  l'air  qu'on  respire 
dans  une  maison  fréquentée  par  un  Financier  sois 
contraire  à  la  modestie,  car,  depuis  le  peu  de  tems 
que  j'y  suis  ,  il  me  vient  des  idées  de  grandeur ,  que 
je  n'ai  jamais  eues.  Hâte  -  toi  d'amasser  du  bien  ; 
autrement  ,  quelque  engagement  que  nous  ayions 
ensemble  ,  le  premier  riche  faquin  qui  viendra  pour 
m'épouser.... 

F  R  o  N  T  I  N  ,     Vinterrompani» 

Mais  >   donne-moi  donc  le  tems  de  m'enrichir  ! 

L  I  s  £  T  T  K. 

Je  te  donne  trois  ans;  c'cit  assex  pour  un  homme 
d'esprit, 

F  R  o  N  T  I  N. 

Je  ne  te  demande  pas  davantage  ...  C'est  assez,  ma 
Princesse  :  je  vais  ne  rien  épargner  pour  vous  mé- 
riter i  et  si  je  manque  d'y  re'ussir  ce  ne  sera  pa* 
faute  d'attention. 

{  Il  sort,  ) 


2S        T    U    R    C    A    R    E    T  ,  ' 

S  C  E  N  E     X  I  V. 

LISETTE,      seule,  ] 

J  K  ne  Sâurois  m*empecher  d'aimer  ce  Frontin  :  ; 
c'est  mon  Chevalier ,  à  moi  ;  et  ,  au  tiain  que  je  \ 
lui  vois  prendre,  j'ai  un  secret  pressentiment  qi^'avec  ^ 
ce  garçon  -  là  je  deviendrai  quelque  jour  femme  de  - 
qualité. 


Fin  du  troisième  Acte. 
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SCENE    PREMIERE. 

LE    CHEVALIER,     FRONTlN. 

Le    Chevalier. 

'  u  E  fais-tu  ici  ?  Ne  m'avois-tu  pas  dit  que  tu 
retournerois  chez  ton  Agcnt-de-change  ?  Est-ce  que 
tu  ne  Taurois  pas  encore  trouvé  au  logis  ? 

F  R   O  N  T  I  N. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur  >  mais  il  n'étoit  pas  en 
fonds  :  il  n'avoit  pas  chez  lui  toute  la  somme.  Il 
m'a  dit  de  retourner  ce  soir.  Je  vais  vous  rendre  le 
billet ,  si  vous  voulez  ? 

Le    Chevalier, 

Eh  !  garde-le  ;  que  veux-tu  que  j'en  fasse  ? . . .  La 
Baronne  est  là  dedans  ?  Que  fait-elle? 

F  R  o  N  T  I  N, 

tlle  s'entretient ,  avec  Lisette  ,  d'un  carosse  que  Je 
vais  ordonner  pour  elle ,  et  d'une  certaine  maison 
de  campagne ,  qui  lui  plaît  ,  et  qu'elle  veut  loiier  , 
en  attendant  que  je  lui  en  fasse  faire  l'acquisition, 

I 
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Le    Chevalier. 
Un  carrosse  ,    une  maison  de   campagne  ?   Quellô 
folie  ? 

F  R  O  N  T  I  N» 

Oui  ;  mais  tout  cela  se  doit  faire  aux  dépens  de 
M.  Turcaret.    Quelle  sagesse  i 

Le    Chevalier, 
Cela  change  la   thèse  i 

F  R  O  N  T  I  N, 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  l'embarrassoit. 

Le    Chevalier, 
Ké   quoi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Une  petite  bagatelle. 

Le    Chevalier, 
Dis-mvDî  donc  ce  que  c'est  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  faut  meubler  ceite  maison  de  campagne.  File  ne 
savott  comment  engager  à  cela  M.  Turcaret;  mais 
le  ge'nie  supérieur  qu'elle  a  placé  auprès  de  lui  s'est 
chargé  de  ce  soin-là. 

Le    Chevalier. 
De  quelle  manière  c'y  prendras-tu  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Je    vais   chercher    un    vieux   coquin   de  ma   con- 
noissance ,  qui    nous  aidera   à    tirer  dix  mille  franc» 
dont  nous  avons  b.'soin   pour  nous  meubler. 
Le    Chevalier. 
As-tu  bien  fait  attention  à  ton  stratagème  ^ 


II 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ohîqu*oui,  Monsieur;  c'est  mon  fort  que  l'at- 
tention. J'ai  tout  cela  dans  ma  tête  i  ne  vous  mettez 
pas  en  peine.  Un  petit  acte  supposé. ...  un  faux 
exploit. .  .  . 

Le    Chevalier,   l'interrompant. 
Mais ,    prends-y  garde ,    Frontin  ,   M.   Tuicaret  sait 
les  affaires. 

Frontin. 

Mon  vieux  coquin  les  sait  encore  mieux  que 
lui,  C'est  le  plus  habile,  le  plus  intelligent  Ecri- 
vain !  .  • . 

Le    Chevalier, 

C'est   une  autre  chose  i 

Frontin, 
Il  a  presque  toujours    eu   son   logement   dans  les 
maisons   du  Koi,  à  cause   de  ses  écritures. 
Le    Chevalier, 
Je  n'ai  plus  rien  à  te  dire  ! 

Frontin. 
Je   sais   où    le    trouver  ,  à  coup  sûr;    et  nos  ma- 
chines seront  bientôt  prêtes.  ..  .  Adieu  i  voilà  M.  le 
Marquis  qui  vous  cherche, 

(  Il  sort,  ) 


9t        TURCARET, 

»«  .1  il  I  I  I        !■      ■      .  I  I     I  ,     ..i.  ,.         .1      .     I  .  I      I      .      !■> 

SCENE       II. 

LE    MARQUIS,    LE    CHEVALIER, 

Li    Marquis. 

/a  H  I  palsambleu  ]  Chevalier  ,  tu  deviens  bien  rare  i 
On  ne  te  trouve  nulle  part.  Il  y  a  vingt  -  quatre 
heures  que  je  te  cherche ,  pour  te  consulter  sur  une 
affaire  de  cœur. 

Le    Chevalier. 
Hél  depuis  quand  te  mêles-  tu  de  ces  sortes  d'af- 
faires ,  toi  ? 

Le    Marquis, 

Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

Le    Chevalier, 

Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  confidence? 
Tu  deviens  bien  discret  î 

Le    Marquis. 

Je  me  donne  au  diable  si  j'y  ai  songé  !  Une  affaire 

de  cœur  ne  me  tient   au  coeur  que   très-foiblcmert , 

comme   tu   sais  ?    C'est  une    conquête  que   j'ai   faire 

par  hasard  ,    que    je    conserve    par   amusement,    ce 

dont    je    me    déferai    par  caprice ,    ou  par   raison , 

peut-être. 

Le    Chevalier. 

Voilà  un  bel  attachement  i 

Le    Marquis. 
Il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs   de  la  vie  nous  oc- 
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cupent  trop  sérieusement.  Je  ne  m'embarrasse  de 
tien,  moi.  .  ..  Elle  m'avoit  donné  son  portrait;  je 
l'ai  perdu.  Un  autre  s'en  pendroir:  (  Faisant  le  geste 
de  montrer  quelque  chose  qui  n'a  nulle  valeur,  )  je  m'en 
soucie  comme  de  cela  i 

Li    Chevalier. 
Avec  de  pareils  sentimcns  tu  dois  te  faire  adorer  î... 
Mais,  dis- moi  un  peu  ^  qu'est-ce  que  cette  femme-là  ? 

Le    Marquis. 
C'est  une   femme    de  qualité  ,   une  Comtesse ,  de 
Province  i  car  elle  me  Ta  die. 

Le    Chevalier. 
Hé  !  quel  tems  as  -  tu  pris  pour   faire   cette   con- 
quetC'Ià  i  Tu  dors  tout  le  jour  et  bois  toute  la  nuit 
ordinairement. 

Le    Marquis. 

Oh  •  non  pas .  non  pas ,  s'il  vous  plaît  ;  dans  ce 
tems  -  ci  il  y  a  des  heures  de  bal.  C'est -là  qu'on 
trouve  de  bonnes  occasions.  ^ 

I.  E      C  H  E  V  A   L  I  E  R. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  connoissance  de  bal  ? 

Le    Marquis. 
Justement.     J'y   allai    l'autre  jour ,    un  peu  chaud 
de  vin  :  j'étoîs  en    pointe  ;    j'agaçois  les  jolis  mas- 
ques.   J'apperçois  une  taille,    un  air  de  gorge,  une 
tournure  de  hanches  ..  J'aborde  ,  je  prie ,  je  presse , 
j'obtiens  qu'on  se  démasque;  je  vois  une  personne. „ 
Le    Chevalier,   l'interrompante 
Jeune,  sans  doute ^ 

liij 
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LïMarquis, 

Kan  ,  assex  vieille.  i 

LeChevalier.  1 

Mais  belle  encore  ,  et  des  plus  agréables  ?  j 

Le    Marquis,  } 

Pas  trop  belle.  I 

LeChevaliir. 

L*amour  ,  à  ce  que  je  vois,  ne  t'aveugle  pas?  :, 

LeMarquis.  t 

Je  rends  justice  à  Tobjet  aimé,  | 

LeChevalier.  I 

Elle  a  donc  de  l'esprit  ?  î 

LeMarquij.  ] 

Oh  î  pour  de  Tesprit  c'est  un  prodige  !  Quel  flux 

de  pensées  !   quelle  imagination  I  Elle   me    dit  cent 
extravagances  qui  me  charmèrent.' 

L  B      C  H  E  V  A  L  I  E  R,  ! 

Quel  fat  le  résultat  de  la  conversation  ? 

LeMarquis. 

Le  résultat  ?  Je  la  ramenai  chez  elle  ,   avec  sa  com-       ' 

pagnie  :  je  lui  offris  mes    services  i    et  la  vieille  foMe      ^ 

les  accepta.  ! 

LeChevalier,.  j 

Tu  l'as  revue  depuis  ?  ! 

LeMarquis.  ^ 

Le   lendemain  au  soir,  dès   que   je  fus  levé  >    jc      , 

me  rendis  à  son  Hôtel.  - 

LeChevalier» 

Hôtel  garni,  apparemment?  i 
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L  E    Ma  r  q  V  I  s. 

Oui ,   Hôtel  garni. 

Le    Chevalier. 

Hé  bien» 

LeMarquis» 

Hé  bien  :  autre  vivacité  de  conversation ,  nou- 
velles folies,  rendres  protestations  de  ma  part,  vivesi 
réparties  de  la  sienne.  Elle  me  donna  ce  maudit 
portrait,  que  j*aî  perdu  avant-hier;  je  ne  l'ai  pas 
revue  depuis.  Elle  m*a  écrit.  Je  lui  ai  fait  réponse. 
Elle  m'attend  aujourd'hui ,  mais  je  ne  sais  ce  ^ue 
je  dois  faire.  Irai -je,  ou  n*irai  -  je  pas  ?  Que  mc 
conseilles-îu  ?  C'est  pour  cela  que  je  te  cherche. 

Le    Chevalier. 
Si  tu  n*y  vas  pas ,  cela  sera  mal-honnete. 

Le    Marquis. 
Oui;  mais  si  j'y  vais  aussi ,  cela  paroîtra  bien   em- 
pressé !  La   conjoncture  est   délicate  i   Marquer  tant 
d'empressement  ,  c'est  courir  après  une  femme  ;  cela; 
est  bien  Bourgeois  !  qu'en  dis-tu? 

Le    Chevalier. 
Pour  te  donner  conseil  là-dessus,  il  faudroit  con- 
noîtrc  cette  personne-là. 

Le    marquis. 
Il  faut  te  la  faire  connoître.  Je  veux  te  donner  cc 
soir  à  souper  chc2  elle  ,  avec  ta  Baronne, 
Le    Chevalier. 
Cela  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir  >  car  je  donne  i 
souper  ici. 
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Le    m  a  r  q  u'i  s. 

A  souper  ici  ?  Je  l'amené  ma  ccnquêtc. 

Le    Chevalier. 
Mais  la  Baronne... 

Le     Marquis,   V interrompant. 
Oh  \  la  Baronne  s'accommodera  toiL  de  cette  femme- 
là.   Il  Rst  bon  n^cmc   qu'elles   fassent   connoissance  : 
nous  ferons  quelquefois  de  petites  parties  quarrées. 
Le    Chevalier. 
Mais  ta  Comtesse  ne   fera-t-el!e  pas   difficulté  de 
venir  avr.c  toi,  tête  à-tcte,  dans  une  maison?... 
Le     Mari^uis,  P  interrompant. 
Des  difHcuItés?  Oh.'  ma  Comtesse  n'est  point  diffi- 
cuitueuse  j  c'est  une  personne  qui   sait  vivre  ,   uno 
femme  revenue  des  préiugcs  de  Tcducation, 
Le    Chevalier. 
Ehl  bien,  amene-là ,  tu  nous  feras  plaisir. 

Le    Marquis. 
Tu  en  sera?  charmé,  toi.  Les  jolies  manières]  Tu 
verras  une  femme  vive,  pétulante,   distraite,  étour- 
die ,  dissipée  et   to.jours   baibouillée  de   tabac.   On 
ne  la  prendroit  pas  pour  une  femme  de  Province. 
Le    Chevalier 
Tu    en   fais  un  beau  portrait  .•  Nous  verrons   si  tu 
n'es  pas  un  peintre  fl  ittear. 

Le    Marquis. 
Je  vais  la  chercher.  Sans  adieu  ,  Chevalier. 

Le    Chevalier, 
Serviteurs  Marquis. 

(  Le  Mar^uif  sort,  ) 
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SCENE     I  I  L 

LE      CHEVALIER,    seul. 


Vi^I. 


>ETTE  charmante  conquête  du  Marquis  est  appa- 
remment une  Comtesse  comme  celle  que  j'ai  sacri- 
fiée â  la  Baronne. 


SCENE      IV. 

LA    BARONNE,     LE    CHEVALIER. 

La    Baronne. 

'uE    faites -vous    donc  -  là  seul,  Chevalier?    Je 
croyois  que   le  Marquis  étoît  avec  vous. 
Le    Chevalier,    riant. 
Il  sort  dans  le  moment ,  Madame...  Ah!  ah  !  ah  i 

La    Baronne. 
De  quoi  lieï-vous  donc? 

Le    Chevalier^ 
Ce  fou  de  Marquis  est  amoureux  d'une  femme  dô 
Province.,    d*une    Comtesse  ,    qui   loge   en  chambre 
garnie.  Il  est  allé  'a  prendre  chex  elle,  pour  rame- 
ner   ici.  Nous  en  aurons  le  divertissement, 
La    Baronne. 
Mais ,  dites-moi  ^  Chevalier  j  les  avez-vous  priés  i 
souper  t 
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Le    Chevalier. 

Oui  ,  Madame  :  augmentation  de  convives ,  sivr- 
croîc  de  plaisir.  Il  faut  amuser  :vï.  Turcaret ,  le  dis- 
siper. 

La    Baronne. 

ta  présence  du  Marquis  le  divertira  mal  !  Vous  ne 
savex    pas   qu'ils    se  connois^ent  ?   Ils    ne    s'aiment 
point  ;  îl  s'est  passé  tantôt  entr'eux  une  scène  ici... 
Le    Chevalier,    l'interrompant. 

Le  plaisir  de  la  table  raccommode  tout.  Ils  ne  son» 
peut  -  être  pas  si  mal  ensemble  qu'il  soit  impossible 
de  les  réconcilier.  Je  me  charge  de  cela  :  rcposei- 
vous  sur  moi.  M.  Turcaiet  est  un  bon  sot  î 

La     Baronne,  voyant  entrer  M,    Turcaret, 

Taisez- vous -,  je  crois  que  le  voici,..  Je  crains  qu'il 
ne  vous  ait  entendu  ! 


SCENE       V. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,  LE  CHEVALIER. 
Le    Chevalier,  à  JVf .  Turcaret ,  en  Vemhrassant, 

tyil.  Turcaret  veut  bien  permettre  qu'on  Tem- 
brasse  ,  et  qu'on  lui  témoigtie  la  vivacité  du  plaisir 
qu'on  aura  tantôt  à  se  trouver  avec  lui  le  vetre  à 
la  main  ? 

M.    Turcaret,  avec  embarras. 
Le  plaisir  de  cette  vivacitéU...  Monsieur i  sera.«<» 
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bîen  réciproque.  L'honneur  que  je  teçoîs  ,  d'une 
part,  joint  à...  la  satisfaction  que...  Pon  trouve  de 
l'autre...  (  Montrant  la  Baronne.  )  avec  Madame  ,  fait  en 
vdiité  que...  je  vous  assure.  .  que...  je  suis  fort  aise 
de  cette  partie-là  ! 

La    Baronne. 
Vous  allez,  Monsieur,  vouî  engager  dans  des  com- 
pîimens  qui  embarrasseront  aussi  M.  le  Chevalier  i  eft 
vous  ne  finirez  ni  l'un  ,  ni  l'autre. 

Le    CHEVALiER^àiïJ.  Tarcaret, 
Ma  cousine    a   raison  -,  supprimons  la  cérémonie , 
et   ne  songeons  qu'à   nous   réjouir.    Vous   aimez  la 
Musique  ? 

M.      TURCARET. 

Si  je  Taimc  ?  malepeste  î  je  suis  abonné  à  TOpera  î 

Le    Chevalier. 
C'est  la  passion  dominante  dts  gens  du  beau  monde  i 

M.     TURCARET. 

C'est  la  mienne  l 

Le    Chevalier. 
La  Musique  remue  les  passions. 

M.      TURCARET. 

Terriblement  !  Une  belle  voix  ,  soutenue  d'une  tiom' 
pettc,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie! 
La    Baronne. 
Que  vous  avez  le  goût  bon  i 

Le    Chevalier,  iiW,  Turc&ret, 
Oui,  vraiment  !...   Que  js  suis  un    grand   sot   de 
n'avoir   pas  song^  k  ce«  instrument-lÀ  i...  (  Foulam 
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sortir.  )  Oh  1  parbleu  1  puisque  vous  ôtes  dans  le  goûfe 
des  trompettes  ,  je  vais,   moi-même,  donner  ordre..» 
M.     TuRCARET,  l'arrêtant. 
Je  ne  souffrirai  point  cela*  M.  le  Chevalier!  Je  ne 
prétends  point  que  pour  une  trompette... 

La    Baronne,  Aaj^à  M.  Turcaret» 
Laissez-le  aller.  Monsieur.... 

(  Le  Chevalier  sort,  ) 


SCENE     VI. 

M.    TURCARET,     LA    BARONNE. 

La    Baronne. 

JlLt  quand  nous  pouvons  être  seuls  quelques  mo- 
mens  ensemble,  épargnons- nous,  autant  qu'il  nous 
jera  possible ,  la  présence  à.çi  importuns. 

M.      T  U  R  C  A  R  E  T. 

Vous  m*aimci  plus  que  je  ne  mérite,   Madame! 

La    Baronne. 
Qui  ne  vous  aimeroit  pas  ?   Mon  cousin  le  Cheva- 
lier, lui-même  ,  a  toujours  eu  un  attachement  pouB 
^ous... 

M.     TtiRCARET,  l'interrompant. 
Je  lui  suis  bien  obligé  ! 

La    Baronne, 
Une  attention  pour  tout  ce  qui  peut  vous  plaire,., 

M.     Turcaret,   l'interrompant. 
Xi  me  paroîc  fort  bon  garçon  i 

SCENE  VII. 
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SCENE       VIL 

LISETTE,    LA    BARONKE  ,    M.   TURCARSt» 
L  'A     B  A  R  ô  N  N  £  5  à   Lisette . 


l'u'Y  a-t-il ,  Lisette  ? 

Lisette. 

V]\\  hcnnme  vêtu  de  î;ris  -  noir  ,  t.vQC  un  rabat  si\t 
et  une  vieille  perruque...  (  Bas.  )  Ce  sont  les  ni^ubles 
de  la  maison  de  caaipa'^ne. 

La    Baronne» 
Qu*on  fasse  eiiner. 


S  C  E  PJ  Ë     V  I  I  L 

M.   FUR£t,    ÎRONTIM,    ^î.  TT^RCARET,    LA   BA- 
RONNE ,   Llî>i:Tiî:. 

M.    F  u  R  E  T  ,   À  M  Baronne  et  a  LUe'ts. 

Vu'' ui  de  vous  deux,  Mesdames,  est  la  maîtresse  de 

ce' ans  ? 

LaBaronne, 

C'est  moi.  Que  voulei-vous  ? 

M.    Furet. 

Te  re    véponc^rai    point    qu'au  préalable  je   ne   m4 

sois  donné  l'honneur  de  vous  saluer ,  vous  Madame^ 

K 
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et  toute  rhonoiable  compagnie  ,   avec  tout   1«  res- 
pect dû  et  requis. 

M.     TuRCARET,<i  part. 
Voilà  un  plaisant  original  I 

Lisette,  à  M,  Furet» 
Sans  tant  de   façons.  Monsieur,  dites -nous,  au 
préalable  ,  qui  vous  êtes  ? 

M.    Furet. 

Je  suis  Huissier  à  verge,  à  votre  service  j  et  je  me 
nomme  M.  Furet. 

La    Baronni. 
Chez  moi   un  Huissier  î 

F  R  G  N  T  I  N. 
Cela  est  bien  insolent  î 

M.     TvKCAK^i,â   la  Baronne, 

Voulez  -  vous ,  Madame  ,   que  je  jette  ce  drôle  -  U 

par   les    fenêtres  ?   Ce    n*est   pas    le    premier    coquin 

que.... 

M,    Furet,  l'interrompant. 

Tout  beau,  Monsieur!  D'honnêtes  Huissiers,  comme 
moi ,  ne  sont  point  exposés  à  de  pareilles  aventures. 
J'exerce  mon  petit  ministère  d'une  façon  si  obligeante 
que  toutes  Its  personnes  de  qualité  se  font  un  plai- 
sir de  recevoir  un  Exploit  de  ma  main.  (  Tirant  un 
papier  de  sa  poche  )  En  voici  un  que  j'aurai  ,  s'il  vous 
plaît ,  l'honneur  (  avec  votre  permission  ,  Monsieur  ) 
qvxe  i'^viv^i  l'honneur  de  présenter  respectueusement 
à  Madame...   sous  votre  bon  plaisir,  Monsieur, 
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La    Baronne. 
Un  Exploit  à   moi?...    (  A  Lisette,  )  Voyei  ce  que 

c'est  ,  Lisette, 

Lisette. 

Moi ,  Madame  ?    Je  n'y  connois  rien  :  je    ne  sais 

lire  que  des  billets  doux...   (  A  Frontin,  )  Regarde  , 

toi  ,  Frontiiî, 

Frontin. 

Je  n'entends  pas  encore  les  affaires. 

M.    Furet,  i^^  Baronne, 
C'est  pour  une  Obligation  que  défunt  M.  le  Baron 
de  Porcandorf ,   votre  ^poux,.. 

La    Baronne,  l'interrompant» 
Feu   mon  époux  ,  Monsieur  ?   Cela  ne  me  regarde 
point  i  j'ai  renoncé  à  la  communauté. 

M.    T  u  R  c  A  R  E  T. 

Sur  ce  pied-là ,  on  n'a  rien  à  vous  demander. 

M.   Furet. 
Pardonne:^  moi ,  Monsieur,  TActe  étant  signé   par 
Madame... 

M.    TuRCARET,  l'interrompant* 
L'Acte  est  donc  solidaire? 

M.    Furet. 
Ouï,  Monsieur  ,  très  solidaire  ,    et  même  avec  dé- 
claration d'emploi...  Je  vais  vous  en  lire  les  termes  i 
ils  sont  énoncés  dans  l'Exploit. 

M.    Turcaret, 
Voyons  $i  TActe  est  en  bonne  forme. 
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M,    F  u  R  B  T  ,  après  avoir  mis  des.  lunettes  ,  lisait  S9î» 
Exploit. 

cfPardevant  ,  &c-  furent  présens,  en  leurs  pcrsorw 
3î  nés ,  haut  et  puissant  Seigneur  ,  Georges-Guillaume 
>î  de  Porcandorf  ,  et  Dame  Agnes  -  Ildsgonde  de  !â 
5^  Dolinvilîiere  ,  son  épouse  »  de  iui  duement  auto- 
%i  rjsée  à  l'effet  des  Présentes  ,  lesquels  ont  leconnu 
5î  devoir  à  Eloy-Jérôme  Poussif  ,  Marchand  de  Che- 
m  vaux  ,  la  somme  de  dix  mille  livres...  « 
La    Baronne,  l'interrompant. 

De  dix  mille  livres  J 

L  I  s  1  T  T  ï. 

La  maudire  Obligation  i 

M      Furet,   continuant  à  lire  son  Exploit. 
tt  Pour  un  équipage ,  fourni  par  ledit  Poussif,  con- 
»  sistant    en    douze    mulets  ,  quinze    chevaux  Nor- 
n  mands  ,  sous  poil  roux  ,  et  trois  bardeaux  d'Au- 
^•)  vcrgne  ,    ayant   tous  crins  ,   queue   et  oreilles,    ee 
»  garnis  de  leurs  bâts,  selles,  brides  et  licols»..  » 
Lisette,    Vinier rompant. 
Brides  et  licols  r  Est-ce  à  une  femme  à  payer  ces 
sortes  de  nippes-  là  i 

M,    TurcaRet. 
Ne  rinterrompons  point...  (  A  M.  furet.  )  Achevez  > 
mon  ami. 

M.    Furet,  achevant  de  lire  son  Exploit. 

Ci  Au  paiement  desquels    dix    mille   livres  ,    lesdits 

>i  débiteurs  ont  obligé  ,    affecté  et  hypothéqué  géné- 

3:>  tàlemcnt  tous  leurs  biens,   présens   et  à  venir,  sans 

âî  division ,  ni  discussion  ,  renonçant  auxdits  droits  î 
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5->  et ,  pour  l'exécution  des  Présentes  ,  ont  élu  domi- 
«  ci?e  chex  înnocent-Blaise  Le  Juste,  ancien  l»rocu- 
ï>  rcur  au  Ghât'elct ,  demeurant  rue  du  Bout  du  monde» 
«  Fait  et  passé  ,  &c   »> 

F  R  o  N  T  I  N  ,    à   M.    Tarcaret. 
L*Actc  est-il  en  bonne  forme.  Monsieur? 

M,     TURCARET. 

Je  n*y  trouve  rien  à  redire,  que  la  somme. 

M.    Furet.. 

Que  la  somme  ,  Monsieur  ?   Oh  i  il  n'y   a  rien  i 

redire  à  la  somme  i   Elle  est  fore  bien  énoncée! 

M»     T  u  R  C  A  R  B  T  ,   à  /<2  Baronne, 

Cela  est  chagrinant  ! 

La    Baronne. 

Comment  i  chagrinant  ?  Est  -  ce  qu'il  faudra  qu'il 

m'en   coûte  séiieuscmcnt  dix  mille  livres  pour  avoir 

signé  ? 

Lisette. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoîf  trop  de  complai- 
sa,ncc  pour  un  mari  )  Les  femmes  ne  se  corrigeront- 
elles  jamais  de  ce  défaut-là  ? 

La    Baronne. 

Ouelle  injustice  1...  (  A  M,  Turcaret.  )  N'y  a-t  il  pas 
moyen  de  revenir  contre  cet   Acte-là,    M.  Turcaret  i 

M        TURGARET. 

Je  n*y  vois  poi»t  d'apparence.  Si  dans  l'Acte  vous 
•n^aviez  pas  expressément  renoncé  aux  droits  de  di- 
vision et  de  discussion  ,  nous  pourrions  chicaner  le- 
dit Poussif, 

K  iij 
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LaBaronne. 
Il   faut  donc  se    résoudre  à    payer  ,    puisque   vous 
m'y  condamnez ,  Monsieur.  Je  n'appelle  pas  de  vos 
de'cisions. 

F  R  o  N  T  I  N  ,    las  ,    à.  M.  Tur caret. 
Quelle  déférence, on  a  pour  vos  sentimensi      .     . 

La     B  a  r  o  n  n  e  ,    à  m.    TuYcant. 
Cela   m^incommodcfa  un    peu  ;    ce!a  dérangera  la 
destination  que  j'avois  fane  de  certain  billet  au  por- 
teur ,    que  vous  sai^i^ 

i  L  I  s  E  T  T  E. 

Il  n'importe;  payons  ,  Madame.   Ne  soutenons  pa$ 
un  procci ,  contre  l'avis  ^dç  ..i.  Turçarec  J 
LaBaronne, 

Le  Ciel  m'er»  prâ^ttv©,  i  Je  vcndrois  plutôt  mes  bi« 
|OUX  ,    niC4  meubles. 

F  R  o  N  T  I  N  ,    iqr  ,    À  M.    Turcaret. 

Vendre  s\:$  meubles  ,   z^s  bijoux  )    et   pour  l'équi- 
page d'un  mari  encore  I  La   pauvie  femme  i 
'  ■      ,".-'T.  Hy.    T  U  R  Ç  A  R  ,1  T  ^   à   lu  Ëaronf^e. 

^on  y     Madame,   vous    ne    vendrez    rien.    Je_  me 
charge  de  cette  dette  lA;   j'en  fais   moi)  aitâii-e. 

La     l^ARONNE. 

Vous  vous  moquez,  i    Je  me  servirai  de  ce  billet, 
vous  dis-je. 

M.     T  u   R  c   A  R  E  T. 

Il  faut  le  garder  pour  un  autre  usagCt 

La    Baronne. 
Non  ,   Monsieur  ,    non  i  la   noblesse  de  votre  pi'Q» 
cédé  m'çmbatrasse  plus  <iae  l'afFaire  même. 
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M.      T  U  R  C  A  R   li  T. 

N*en  parlons  plus ,  Madame  i  je  vais ,  tout  de  ce 
pas  ,  y  mettre  ordre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  belle  amci...  (  A  M.  Furet.  )  Suis-nous  ,    Ser- 
gent ;  on  va  te  payer. 

.    La.  Baronne,  à  M.,  Turcaret, 

Ne  tardez  pas  ,    au  moins.    Songez  que  Ton  vous 
attend. 

M.      TURCARIT. 

J'aurai  promptemenc  terminé  cela  ;   et  puis  je  re- 
viendrai des  affaires  aux  plaisirs. 

(  Il  sort  j  avec  M.  FurtU  et  Fromin,  ) 


SCENE      IX. 

LA     BARONNE,     LISETTE. 

Lisette,  â  part* 

JtliT  nous  vous  renverrons  des  plaistrs  aux  affaires , 
sur  ma  parole  I  Les  habiics  fripons  que  Messieurs  Fu- 
ret et  Frontin  î  et  la  bonne  duppe  ,  que  M.  Tur- 
caret ! 

L  A    Bar  o  n  n  i. 

Il  me  paroit  quMl  Test  trop  ,  Lisette  l 

Lisette. 
Effectivement  ,  on  n'a  point  as$ez  de  mérite  à  le 
faire  donner  dan»  le  pannçaui 
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La    Baronne. 

Sais  tu  bien  que  je  commence  à  le  plaindre? 

Lisette. 
Mort  de  ma  vie   !  point    de    pitié    indiscrette  j   Ne 
plaignons  point  un  homme  qui   ne  plaint  peisonne  1 
La    Baronne. 
Je  sens  naître ,  maigre  moi ,  des  scrupules  » 

Lisette. 
Il  faut   les  étoiifFer  l 

La    Baronne. 
J*ai  peine  à  les  vaincre  I 

Lisette. 
Il  n'est  pas  encore  tenis    d'en  avoir  ,    et  il   vaut 
mieux   sentir  quelque   lour    des    remords   pour  avoir 
ruine   un   homme  d'affaire  que  le  regret  d'en    avoir 
manqué  l'occasion  • 

c^t: — ——'^ , ■-,„,,..,        ' '"  ■  ■    .    ^ 

SCENE       X. 

JASMIN,     LA     BARONNE,    LISETTE. 
Jasmin,   à  la  Baronne, 


C. 


ST  de  la  part  de  Madame  Dorimcnc. 

j      La    Baronne. 
Faites  entrer. 

(  Jasmin  son.  ) 
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SCENE      X   I.-  : 

LAB  A  RON  NE,     LISETTE. 

i 

LaBaronne.  I 

IL, r.LB  m'envoie  peut-etic  propeser  une  partie  de  plaî-  ] 


SCENE       X   I    î. 

Madame    JACOB,     LA    BARONNE,    LISETTE, 

Madame    Jacob,   4  la  Baronne, 

Je  vous  demande  pardon,  Madame,  de  la  liberté 
que  je  prends.  Je  revends  à  la  toilette  ,  et  je  me 
nomme  Madame  Jacob  J'ai  Thonneur  de  vendre 
quelquefois  des  dentelles  et  toutes  sortes  de  pom- 
mades à  Madame  Dorimenc.  Je  viens  de  l'avertir  que 
j'aurai  tantôi:  un  bon  hasard  ,  mais  elle  n'est  point 
en  argent  ,  et  elle  m'a  dit  que  vous  pourriez,  vous 
en  accommoder. 

La     B  a  r  o  n  n  î. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Madame    Jacob. 
Une  garniture  de  quinze  cents  livres,   que  veut  re-!- 
vendre   une   fermiers   des   Kegrats.  Elle  ne  l'a  mise 
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que   deux  fois.  t. a    Dame  en    est  dégoûtée  :  elle  la 
trouve  trop  commune,    elle  veut  s'en  défaire, 

La     Baronne. 
Je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  cette  coiffure. 

Madame    Jacob. 
Je  vous  rapporterai,  àcs  que  je  l'aurai,  Madame.. 
Je  vous  en  ferai  avoir  bon  marché. 

Lisette. 

Vous  n'y   perdrez  pas.  Madame  est  généreuse. 

Madame    J  a  c  o  b. 

Ce    n'est  pas  l'intcfêt  qui   me  gouverne  ;  et  j'ai , 

Dieu  merci  !    d'autres  talens  que  de  revendre    à  la 

toilette, 

La    Baronne, 

J'en  suis  persuadée. 

Lisette,  â  Madame  Jacoi, 
Vous  en  avex  bien  la  mine  ! 

Madame  Jacob. 
Eh  î  vraiement ,  si  je  n'avois  pas  d'autres  ressources 
comment  pourrois-jc  élever  mes  enfans  ,  aussi  hon- 
nêtement que  je  fais  ?  J'ai  un  mari  ,  à  la  vérité  ; 
mais  il  ne  sert  qu'à  faire  grossir  ma  famille  ,  sans 
m'aider  à  l'entretenir. 

Lisette. 
Il  y  a  bien  des  maris  qui  font  tout  le  contraire. 

La     Baronne. 
Hé  que  faites-vous  donc  ,    Madame  Jacob  ,    pour 
fournir  ainsi  toute   seule  aux   dépenses  de  votre  fa- 
mille i 
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Madame    Jacob. 
Je  fais  des  mariages ,  ma  bonne  Dame.  II  est  viai 
que  ce  sont  des   mariages  légitimes  :   ils   ne  piodui- 
sent  pas  tant  que  les  autres  i  mais  ,  voyez-vous  i   je 
ne  veux  rien  avoir  à  me  teprochcr. 

Lisette. 
C'est  fort  bien  fait  i 

Madame  Jacob. 
J'ai  marié,  depuis  quatre  mois  ,  un  jeune  Mousque- 
taire avec  la  veuve  d'un  Auditeur  dts  Comptes.  La 
belle  union!  Ils  tiennent  tous  les  jours  table  ou- 
verte i  ils  mangent  la  succession  ds  l'Auditeur  ,  le 
plus  agréablement  du    monde! 

L  s  s  E  TT  E. 

Ces   deux  personnes-là  sont  bien  assorties  î 

Madame    Jacob. 
Oh  !    tous   mes    mariages   sont    heureux...  (  ^  îcl 
Baronne,   )  Et    si.   Madame  étoit    dans    le    goiit   de  se 
marier,   j'ai  en  main  le  plus  excellent  sujet! 
La    Baronne. 
Pour  moi,   Madame  Jacob? 

Madame    Jacob, 
C'est  un  Gentilhomme  Limousin.   La  bonne  p5te  de 
mari  I  II  se  laissera  mener  par    une  femme  comme 
un  Parisien  ! 

Lisette,  à  la  Baronne, 
Voilà  encore  un  bon  hasard  ,  Madame, 

La    Baronne. 
Je  ne  me  sens  point  en  disposition  d'en  pioHte^  S 
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je  ne  veux  pas  sitôt  me  marier  ;  je  ne  suis  point  encore 
ddgoûtée  du  monde. 

Lisette,    à  Madame  Jacoh, 
Oh!  bien,  je  le  suis  ,   moi,   Madame   Jacob.  Met- 
Écx-moî  sur  vos  tablettes. 

Madame    Jacob. 
J'ai   votre   affaire.    C'est   un   gros   Commis  ,  qui   â 
déjà  quelque  bien  ,  mais   peu  de  protection.  Il  cher- 
che une  jolie  femme  pour  s'en  faire. 

Lisette. 

Le  bon  parti  !   Voilà  mon  fait. 

La     Baronne,   û  M.idame  Jacol^ 

Vous  devez  être  riche.  Madame  Jacob  l 

Madame    J  a  c  o  b. 

Hélas!    héîas  î    je  devrois   faire  dans  Paris    une   é-» 

gure...  je  dcvrois  rouler  carrosse  ,   ma  chère  Dams  , 

ayant  un   frère  ,   comme  ^tïx  ai  un  ,   dans  les  af- 

faircî. 

La    Baronne. 

Vous  avez  un  frère  dans  les  affaires  ? 

Madame    1  a  c  o  b. 
Et  d.ins  les  gran  les    aflFiircs  encore  !    Te  suis  sœut 
de  M.  Turcarer ,  pui-cqu'ij   faut  vous  le  dire...  Il  n*est 
pas  que  vons  n*en  avie?.  ouï  parler? 

La     L>  a  r  o  î«j  n  e  ,  ax-er  eioinement. 
Vous   êtes  Sf.rur  de   M.   Tui caret  t 
Madame    Jacob. 
Oui,  Madame j  je  suis  sa  soeur  ,  de  père  et  de  mère 
m2mc  i 

Lisette, 
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L  I  s  I  T  T  F  ,    étonnée  auni. 

M,  Turcaret  est  votre  frcre  ,   Madame  facob  ? 

Madame    Jacob. 

Oui ,  mon  frère.  Mademoiselle  ,  mon  propre  fiere  j 

et  je  n'en  suis  pas  plus   grande  Dame  pour  cela  ..  Je 

vovis  vois  toutes  denx  bien  éronnécs.  C'est  sans  doute 

à  cause  qu'il  me  laisse  prendre  toute    la   peine    que 

je  me  donne? 

Lisette, 

Eh  1  oui ,  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  notre  écon- 

ncment  l 

Madame    J  a  c  o  b. 

Il  fait  bien  pis  ,  le  dénaturé  qu'il  est  !  il  m'a  dé- 
fendu l'entrée  de  sa  maison  ,  et  ii  n'a  pas  le  coeuc 
d'employer  mon  époux. 

La    Baronne. 
Cela  crie  vengeance  I 

Lisette,  à  Madame  Jacoh, 
Ah  .'  le  mauvais  frerc  I  ' 

Madame  Tac  o  b. 
Aussi  mauvais  frerc  que  mauvais  mari.   N'a  t-il  paj 
chassé  sa  femme  de  chez  lui  ! 

La     Baronne. 
Ils  faisoient  donc  mauvais  rrénage? 

Madame    J  a  c  o  b. 
lis    le    font  encore  ,     Madame  :    ils  n'ont    enscm» 
blc  aucun  commerce  j   et  ma  belle-sœur  est  en  Pro* 

vincc. 

La    Baronne. 

Quoi  1  M.  Tuicare;  n'est  pas  veuf  ? 
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Madame  Jacob. 
Bon  !  il  y  a  dix  ans  qu'il  esc  sépare  de  sa  femn[ie» 
à  qui  il  fait  tenir  une  pension  ,   à  Valogne  ,  afin  de 
rempêcher  de  venir  à  Paris. 

La    Baronne,   ha;  j  à  Lisette, 

lisette  ? 

Lisette,    has. 

Par  ma  foi  I  Madame ,  voilà  un  méchant  homme  ! 

Madame    Jacob. 
Oh  !  le  Ciel  le  punira  ,   tôt  ou  tard  ;  cela  ne  lui  peut 
manquer  î  J'ai  déia  ouï   dire  dans  une  maison  qu'il 
y  avoit  du  dérangement  dans  ses  affaires. 

La    Baronne, 

Du  dérangement  dans  ses  affaires  ? 

Madame    Jacob. 
Eh  !  le  moyen  qu'il  n'y  en  ait  pas;  c'est  un  vieux 
fou  ,  qui   a  toujours  aimé  toutes  les  femmes,  hors 
la  sienne.  Il  jette  tout  par  les  fenêtres ,  dès  qu'il  est 
amoureux  ;  c'est  un  panier  percé. 

Lisette,    bas  ,    à  la  Baronne, 
A  qui  le  dit-cilc  ?   qui  le  sait  mieux  que  nous? 

Madame    Jacob,   à  la  Baronne, 
Je  ne  sais  à  qui  il   est  attaché  présentement;  mais 
il  a  toujours  quelques  Demoiselles  qui    le  plument  , 
qui  l'attrapent,   et  il  s'imagine  les  attraper  lui,  parct 
qu'il  leur  promet  de  les  épouser.  N'est-ce  pas-là  un 
grand  sot?  Qu'en  dites-vous,    Madame? 
La    Baronne,  déconcertée. 
Oui  i  cela  n'est  pas  touc-à-faiSM** 
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Wâdame  Jacob,   l'interrompant. 
Oh  !  que  j'en  suis   aise  î  II  le  mérite  bien  ,  le  mal- 
heureux I  il  le  mérite  bien  •  Si  je  connoissois  sa  maî- 
tresse ,    j*irois  lui  conseiller   de  le  piller  ,  de  le  man- 
ger,  de  le  ronger,  de  l'abîmer  î...  (  A  Lisette.  )  H*  en 
feriez-vous  pas  autant ,   Mademoiselle  ? 
Lisette 
Je  n'y  manquerois  pas  ,  Madame  Jacob. 

Madame  Jacob,  â   la  Baronne» 
Je  vous   demande   pardon    de  vous   étourdir    ainsi 
de  mes    chagrins;  mais    quand   il  m'arrive  d'y  faire 
réflexion  je  me  sens  si  pénétrée  que  je  ne  puis  me 
taire....    Adieu,  Madame;   si-tôt  que  j'aurai  la  gar- 
niture,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'apporter, 
La    Baronne, 
Cela  ne  presse  pas  ,   Madame  ,  cela  ne  presse  pas  5 
(  Madame   Jacoi  son.) 

SCENE      XIII. 

LA    BARONNE,     LISETTE. 
La    Baronne. 

Jlrl  É  bien  ,   Lisette  ? 

Lisette, 
Hd  bien  ,  Madame  ? 

La    Baronne. 
Aurois-tu   deviné  que   M.  Turcaret  eût  une  saof 
revendeuse  à  la  Toilette } 
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Lisette. 
Auriez- vous  cru  vous  qu'il  eût  eu  une  vraie  femme 
en  Province  ? 

LaBaronnï, 
le  traître  î  il  m*avoit  assuré  qu*il  étcit  veuf,  et  je 
le  croyois,  de  bonne  foi. 

Lisette. 
Ah!  le  vieux  fourbe!...  (  Voyant  rêver  la  Baronne.  ) 
Mais,  qu'est-ce  donc  que  cela  i...  Qu'avcx  -  vous  ?.., 
Je  vous  vois  toute  chagrine.  Merci  de  ma  vie  î 
vous  prenez  la  chose  aussi  sérieusement  que  si  vous 
étiez  amoureuse  de  M,  Turcaret  ! 

La     Baronne. 
Quoique   je   ne    Taime    pas ,    puis  -  je  perdre  sans 
chagrin  l'espe'rance    de  l'épouser  ?  Le  scélérat  i  il  a 
une  femme  \  il  faut  que  je  rompe  avec  lui. 
Lisette. 
Oui;   mais  l'intcrêt  de  votre  fortune  veut  que  vous 
le    ruiniez  auparavant.    Allons,    Madame,   pendant 
que  nous    le   tenons,    brusquons    son    coffre -fort, 
saisissons  ses  billets;  mettons   M.  Turcaret   à  feu  et  à 
sang:   rendons-le,    enfin,  si    misérable   qu'il    puisse 
un  jour  faire  pitié,  même  à  sa  femme  ,  et  redevenir 
fiere  de  Madame  Jacob, 


Fin  du  ouatriemc  Acte. 


L. 
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ACTE       V. 


SCENE    PREMIERE. 


LISETTE,     seule. 


iA  bonne  maison  que  cellc-ci  pour  Frontin  et 
pour  moi  !  Nous  avons  déjà  soixante  pistoles  ,  et 
il  nous  en  reviendra  peut-être  autant  de  l*Acre  so- 
lidaire. Courage  I  si  nous  gagnons  souvent  de  ces 
petites  sommes -là,  nous  en  aurons  à  la  fin  une 
raisonnable  i 

STT.^ —         -,-,         ^  ■      ,      ■,-..,  sa 

S^C   E    N    E       IL 

LA    BARONNE,     L-TSETTE. 
La    Baronne, 


II 


me  semble   que   M,  Turcaret  devroit  bien  être 
de  retour,   Lisette  1 

L  I  s  ETT  I. 

îl    faut  qu'il  lui    soie   survenu     quelque  nouvelle 
afFaire,.»  (  Voyant   entrer  Flamand ,  sans  le    recoaaottrt 

L  iij 


\ 
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d'ahord  ,  parce  qu'il    n'est  plus   en   livre'i,  )    Mals  »    CUC 
veut  ce  Monsieur  ? 


SCENE     III. 

FLAMAND,     LA     BARONNE,     LISETTE, 

La     Baronne,  <i  Lisene, 

Jl  ouRQUoi  laisse-t-on  entier  sans  avertir? 
Flamand. 
II  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  Madame;  c'est  moi. 

Lisette,    â  la  Baronne ,  en  reeomiolssant  Flamand» 

Eh  !  c*est  Flamand  ,  Madame  !  Flamand  sans  livrée  1 
Flamand  Te'péc  au  côtél  Quelle  mdtamorphose  ! 
Flamand. 

Doucement ,  Mademoiselle  ,  doucement  î  On  ne 
doit  pas  ,  s*îl  vous  plaît  ,  m'appeler  Flamand  tout 
court.  Je  ne  suis  plus  Laquais  de  M.  Tu'caret,  non! 
il  vient  de  me  faire  donner  un  bon  emploi ,  oui  ! 
je  suis  présenten-rent  dans  les  aftaiies,  dàîct,  par 
ainsi ,  il  faut  m'appeler  M.  Flamand ,  cntcridc2.-vous  } 
Lisette. 

Vous  avez  raison,  M.  FlamiMd  î  Puisque  vous  êtes 
devenu  Commis  ,  on  ne  doit  pius  vous  traiter  comme 
un  Laquais. 

Flamand,   montrant  la  Baronne, 

C*est  à  Madame  que  ]  tn  ai  l'obligation;  et  je  viens 
ici  tout  exprès  pour  la   remercier.    C'est  une  boniK 


ii 
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Dame  ,  qui  a  bien  de  îa   bonté  pour  moi  de  m'avoir 

ÏAit  bailler  «ne  bonne  Commission  ,   qui  me  vaudra 

bien  cent  bons  êcus  par  chacun   an ,  et  qui   est  dans 

nn  bon  pays  encore  ;  car  c'est  à  Falaise,  qui   est  une 

SI  bonne  ville,  et  où  il  y  a  ,  dit  on  ,    de  si  bonnes 

gens  ! 

Lisette. 

II  y  a  bien  du  bon  dans  tout  cela  ,  M.  Flamand! 

Fl  A  M  AK  D. 

le  suis  Capîraine-Cofîciei ge  de  la  porte  de  Guibtaî, 
J'aurai  î es  clefs  ,  et  pourrai  faire  entrer  et  sortir  tout 
ce  qu*il  mcpîaira.  L*on  m'a  dit  que  c*{itoit  un  bon 
droit  que  ceîuî>Ià  ! 

Lisette» 
Peste  i 

Flamand, 

Oh  î  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  c'est  que  cet  emploi- 
là  .porte  bonheur  à  ceux  qui  Tont  ;  car  ils  s'y  enri- 
chissent irecous.  M.  Turcaret  a  ,  dit-on ,  commcucé 

par-U. 

LaBaronne. 

Ce?a  est  bien  gîotieux  pour  vaus ,  M.  Flamand , 
de  marcher aîiisi  sur  les  pas  de  votie  maître! 

L  I  s  1  r  T  E  >   a  Flamand, 
Et  nous  TOUS  exhoitons ,   pour  votre  bien  ,  à   être 
honnête  homaie>  comme  lui. 

Flamand,    à    ta  Baronne, 
It  vous  ennrcrrai ,  Madame  ,  de  petits  présens ,  de 
fois  i  autres. 
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La    Baronne. 
Non  ,  mon  pauvre  tlaiiiand  »   j^  ne  te  demande  rîerr^ 
I  Flamand. 

Oh  i  que  si  fait  i  3c  sais  bien  comme  les  Commis 
en  usent  avec  les  Demoiselles  qui  les  placent  j  . .  • 
Mais  tout  ce  que  je  crains  ,  c'est  d'être  révoqué; 
car  dans  les  Commissions  on  est  grandement  sujei  à 
ça ,    voyez-vous  î* 

Lisette, 
Cela 'est  ddsagrcab'e  ? 

Flamand,    à  la  Baronne, 
Par  exemple  ,     le   Commis  que  l'on  révoque  au- 
jourd'hui ,    pour   me    mettre    à  sa   place  ,    a  eu  cet 
emploi -là    par    le  moyen   d'une    certaine  Daine  que 
M.  Turcaret    a  aimée    et  qu'il    n'aime  plus.    Prenez 
bien  garde  ,    Madame  ,    de  me  faire  révoquer  aussi  1 
La    Baronne, 
J'y  donnerai  toute  mon  attention  ,  M.  Flamand, 

Flamand. 
Je  vous  prie  de  plaire  toujours  X  M.  Turcaret ,  Ma- 

dame  i 

La    Baronne. 

Je  ferai  tout  mon  possible  ,  puisque  vous  y  êtes 
intéressé. 

Flamand,    s'apprechant  de  la  Baronne, 
Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  ,  pour  lui  donnCî 
dans  la  vue.... 

Lisette^    le    repoussant. 
Allez,    M.    le  Capitaine  -  Concierge;    allez  à  votre 
porte  de  Guibrai...  Mous  savons  ce  que  nous  avons  à 
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flaire...  Oui ,    nous  n'avons    pas  besoin  de  vos  con- 
seils... Non,  vous   ne   serez  jamais  qu*un  sot.  C'csS 
moi  qui  vous   le  dis,  dà  ]   entendez-vous? 
\  (  Flamand  sort,  ) 

— '.        /     ■  ,,.a 

SCENE      IV. 

LA    BARONNE,     LISETTE. 

La    Baronne. 

Voila  le   garçon  le  plus  ingénu... 

Lisette,  Vlnterrompant, 
Il  y  a  pourtant  long-tems  qu'il  est    Laquais;  il  dc- 
vroit  bien  être  déniaisé  ] 

? ■         -  -^ 

SCENE      V. 

JASMIN,    LA    BARONNE,    LISETTE. 

Jasmin,     à    la  Baronne, 

Vy*  EST   M,  le  Marquis  ,  avec  une  grosse  et  grande 
Madame. 

(  Il  sort.  ) 


.1 
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SCENE      VI. 

LA    BAPxONNE,     LISETTE. 
La     Baronne. 


c- 


E  s  T  sa  belle  conquête.  Je  suis  cuiieuse  de  la  voir. 

Lisette. 

Je  n'en  ai  pas  moins   d'envie   que  vous  ;  je  m'en 
fais  une  plaisante  image  î 


SCENE      VII. 

LE     MARQUIS,     Madame    TURCARET,    LA 
BARONNE,     LISETTE. 

Le    Marquis,    à  la  Baronne, 

J!  E  viens  ,   ma  charmante  Baronne ,  vous  ptésentcc 
une  aimable    Dame-,  !a   plus  spirituelle,  la  plus  ga- 
lante,  la  plus  amusante   personne...  Tant  de  bonnes        ( 
qualités,    qui   vous    sont   communes,   doivent   vous      ï\ 
lier  d'estime   et  d'amitié. 

La     Baronne. 
Je  suis  très  -  disposée  à  cette  union...  (  Bas,  à  Li' 
sette.  )    C'est  l'original  du  portrait  que  le  Chevalier 
m'a  sacrifié* 


I 
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Madame  Turcaret. 
Je  crains  ,  Madame ,  que  vous  ne  perdiex  bientôt 
ces  bons  sentimens.  Une  personne  du  grand  monde, 
du  monde  brillant  ,  comme  vous  ,  trouveTa  peu 
d'agrément  dans  !e  commerce  d'une  femme  de  Pro- 
vince. 

La    Baronne. 

Ah  !  vous  n*avez  point  Tair  provincial,  Madame; 
€t  nos  Dames  le  plus  de  mode  n'ont  pas  àcs  ma- 
nières plus  agréables  que  les  vôtres  ! 

Lb     Marquis,   (Trt  montrant  Madame  Turcaret» 

Ah  !  palsambicu  î  non.  Je  m'y  connois ,  Madame; 
et  vous  conviendrez  avec  moi,  en  voyant  cette  taille 
et  ce  visage-là  ,  que  je  suis  le  Seigneur  de  France  du 
meilleur  goût? 

Madame    Turcaret. 

Vous  êtes  trop  polî ,  M.  le  M.irquis  !  Ces  fiatteries- 
là  pourroient  me  convenir  en  Province,  où  je  brille 
assez.,  sans  vanité.  J'y  suis  toujours  à  rafFût  des 
modes;  on  me  les  envoie  toutes,  des  le  moment 
qu'elles  sont  inventées ,  et  je  puis  me  vanter  d'êtrs 
la  première  qui  ait  porté  des  prétintailles  dans  U 
ville  de  Valogne  ! 

Lisette,  à  part. 
Quelle  folle  ! 

Le    Baronne. 
Il  est  beau  de  servir  de  modèle  à  une  ville  comme 
cclle-U! 


î«4      TURCARET, 

Madame    Turcaret, 
Je  Tâi    mise   sur    un  pied  î  J'en    ai    fait  un  peut 
Paris  ,    par  la  belle  jeunesse  que  j'y  attire. 
Le     Marquis,   avec  ironie. 
Comment    un   petit     fatis  ?    Savex-vcus   bien  qu'il 
faut  trois   mois  de  Valogne  pour  achever  un  homme 
de  Cour  ? 

Madame  Turcaret,  à  la.  Baroaie, 
Oh  !  je  ne  vis  pas  comme  une  Dame  de  campagne  , 
au  moins.  le  ne  me  tiens  point  cnferm:éc  dans  un 
Château  ;  je  suis  trop  faiie  pour  îa  sociéré.  Je  de- 
meure en  ville;  et  j*osc  dire  que  ma  maison  est  une 
dcole    de    politesse  en  de   galanterie  pour   les  /eunes 

gens  ! 

Lisette. 

C'est  une    façon    de  Collège   pour  toute  la  basse 
Normandie  i 

Madame  Turcaret,  d  U  Birsaae» 
On  joue  chex  moi  :  on  s'y  rassemble  pour  mé- 
dire i  on  y  lit  tous  les  ouvrages  d'esprit  qui  se  font 
à  Cherbourg,  à  Saint-Lô  ,  à  Coutancc,  et  qui  va- 
lent bien  les  ouvrages  de  Vire  et  de  Cacn  !  J'y  donne 
ausîi  quelquefois  des  Fêtes  galantes  ,  des  soupers- 
collations.  Nous  avons  des  cuisiniers  qui  ne  sarent 
faire  aucun  ragoût,  à  la  vérité,  mais  ils  tirent  lès 
viandes  si  à  propos  qu'un  tour  de  broche  déplus  ou 
de  moins  elles  seroient  gâtées  ! 

Le    Marquis. 
C'est  l'essentiel  de  la  bonne  chsiei*,.  Ma  foi  !  vive 
Valogne  pour  le  rôti  i 

Madame 
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Madame    Turcaret. 

ît  pour  les  bals  ?  Nous  en  donnons  souvent.  Que 
l'on  s'y  divertit  !  Cela  est  d'une  propreté  î  les  Oames 
de  Valogne  sont  les  premières  Dames  du  monde 
pour  savoir  l'art  de  se  bien  n-iasquer ,  et  chacune  a 
son  déguisement  favori.     Devinez  quel  est  le  mien  f 

1.  I  s  E  T  T  E. 

Madame  se  déguise  en  Amour,   peut-être? 

Madame  Turcaret. 
Oh  .'  pour  cela  non. 

La    Baronne. 

Vous  vous  mettez  en  Déesse  ,  apparemment ,  en 
€race  ? 

Madame  Turcaret. 
En  Vénus,   ma  chère,   en  Vénus! 

Le    Marquis,    ironiquement. 

En  Vénus  ?  Ah  1  Madame ,  que  vous  êtes  bien  dé- 
grisée î 

Lisette,  à  Madame  Turcaret* 

On  ne   peut  pas  mieux  1 


M 
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SCENE      VIII. 

LE     C'-IEVALIER,     LA     B  AR  ON  îs"E  >   Madame 
TURCARET,LE   MARQUIS,    LISETT.£. 

Le    Chevalier,  à  la  Baronne, 

l'^iiADAME,    nous   aurons    tantôt   le   plus  ravissant 
concerc...    (  A  part  ,  en  appercewint  Aladatne  Turcaret,,  )         l 
Mais ,  que  vois-je  ? 

Madame    Turcaret,    à  part, 
O  Ciel  I 

La    B  a  p.  o  n  n  e  ,    bas ,    à  Lisette, 
Je  nî*en    dou:ois  bien  ! 

Le     C  h  e  V  a  l  I  E  R  ,  ûii  Marquis, 
Est-ce  là  cette  Dame  donc    tu    m'as  patlé ,  Mar- 
quis ?  . , 
L  E    M  a  R  ç>  u  I  s.                                      M 

11 
Oui  \    c*est  ma  Comtesse.    Pourquoi  cet    dtonnc-         1 

ment  i 

Le    Chevalier. 

Oh  !  parbleu  !  je  ne  m'attendois  pas  à  celui-là! 

Madame    Turcaret,    à  pr.rt. 
Quel  contie-tems  i 

Le     m  a  R  Q  U  i  s  ,  flu   Chevalier, 
Explique  toi ,  Chevalier  i  Est-ce  que  tu  connoîtrois 
ma  Comtesse? 
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Lb    ChevaliïR. 
Sans  doute.    Il  y  a  huit  jours  que  je  suis  en  liai- 
son avec  elle. 

L  B    Marquis. 

Qu*entends-je  ?,..   Ah:  rinfijelie  !  l'ingrate  î 

T.  E    Chevalier. 
Et   ce  mstin    même   elle  a  eu    la  bonté  de  m'en- 
voyei*  son  portrait. 

Le    Marquis. 
Co!T>mcn»:  diable  i  elle  a  donc  des  portraits  à  donner 
à  tout  le  merde  f 


SCENE      IX. 

Madame   jACOB,    LA    GARONNE,    LE   MARQUIS, 
LE:  CHEVALIER  ,  Madame  TURCaRET  ,  LISETTE. 

Madame  Jacob,  à  la  Baronne, 

IviiADAME,  je  VOUS  apporte    la    garniture   que  j  ai 
promis  de  vous  faire  voir. 

La    Baronne. 

Que  vous  prenez  mal  votre  tems ,  .Madame  Jacob  l 
Vous   me  voyez  en  compagnie. 

Madanic    Jacob, 

Je  vous  demande  pardon  ,  Madame  ;  je  revien- 
drai une  autre  fois....  {  Appffcevanj  Madame  Turcaret.) 
Mais,  qu'est  ce  que  je  vois?  .Ma  belle  soeur  ici  î 
Madame  Turcaret  i 

M  ij 
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L  ï    Chevalier. 
Madame  Tiucaiet  ? 

La     Baronne,  û  Madame  Jacoh, 
Madame  Turcavet  ? 

I.  I  s  t  T  T  E  ,  à  Madame  Jacob» 
Madame  Turcaiet  * 

Le    Marquis,    à  part. 
Le  plaisant  incident  ! 

Macîatne  Jacob,   à  Madame  Turcaret, 
Par    quelle  aventure.    Madame,    vous  rencontré" 
je  en  cette  maison  ? 

Madame    Turcaret,  à  part. 
Payons   de    hardiesse....   (  A  Mad.ime  Jacoh.  )  Je  ne 
vous  connois  pas  >  ma  bonne. 

Madame   J  a  c  o  b. 
Vous   ne  connoissex  pas    Madame  Jacob  ?...  Tre- 
darae  !  est-ce    à  cause   que    depuis  dix  ans  vous  êtes 
séparée  de  mon  fiere  ,  qui  n'a  pu  vivre  avec  vous  , 
que  vous  feignez  de  ne  me  pas  ccnnoîtrc? 
Le    Marquis. 
Vous  n'y  pensez   pas,  Madame  Jacob  !  savez-vou$ 
bien  que  vous  parlez  à  une  Comtesse  ? 
Madame    Jacob. 
A   une    Comtesse  ?     Hé    dans    quel  lieu ,  s'il  vous 
plaît ,    tst    sa  Comté  ?    Ah  !  vraicmcnt ,  j'aime  assez. 
ces  gros  ait;s  là  1 

Madame    Turcaret. 
Vous  êtes  une  insolente  ,  ma  mie  J 
Madame    Jacob. 
Une   insolente  ,   moi  I  je  suis  une  insolente?... 
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Jour  de  Dieu  I  ne  vous   y  jouez  pas  I   S'il  ne  tient  • 
qu'à    dire  des  in; aies  je   m'en  acquitterai   aussi  bien 
que  vous. 

Madame   Turcaret. 

Oh  .'  je  n'en  doute  pas  ;  la  €lle  d'un  Mare'chal  de 
Domfronc  ne  doit  point  demeurer  en  reste  de  sot- 
tises 1 

Madame  Jacob. 

La  fiile  d'un  Maréchal  ?  Pardi  !  voi!à  une  Dame 
bien  relevée  pour  venir  me  reprocher  ma  nais- 
sance î  Vous  avez,  apparemment  oublié  que  M.  Rrio- 
chais  ,  votre  père  ,  étoit  l*âiissier  dans  la  ville  de 
Falaise.  Allez,  Madanic  la  Comtesse,  puisque  Com- 
tesse y  a,  nous  nous  coanoissons  toutes  deux.... 
Mon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous  avez 
pris  ce  nom  burlesque,  pour  venir  vous  requinquer 
à  Paris  !  Je  voudrois  ,  par  plaisir  ,  qu'il  vînt  ici  tout- 

à-l'heurc   i 

Le    Chevalier, 

Vous  pourrez  avoir  ce  plaisir-là  ,  Madame  i  nous 
attendons  à  souper  M.  Turcaret. 

Madame  Turcaret,  à  part. 
Aie  î 

Le    Marquis,  i  Madame  Jacoi. 

Et  vous  souperez  aussi  avec  nous ,  Madame  Jacob  j 
car  j'aime  les  soupers  de  famille! 

Madame  Turcaret,   à  part. 
Je  suis  au  désespoir  d'avoir  mis  le  pied  dans  cette 
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Lisette,  à  part» 

Je  le  crois  bien  î 

Madame  Turcarkt,   à  pan  ,  voulant  sortir» 

J*en  vais  sortir  tout-à-I'heuic. 

Le    Marquis,    l'arrêtant» 

Vous  ne   vous    en    irez    pas  ,  s'il  vous  plaît ,  que 

vous  n'ayiez  vu  M.  ïurcaret. 

Madame    Turcaret. 

Ne  me    retenez    point  ,    M.    le   Marquis  ,  ne  me 

retenez  point  ! 

Le    Marquis. 

Oh  !  palsembleu  '  Mademoiselle  Briochais  ,  vous  ne 
sortirez,  point  ;  comptez  ià-dcssus  1 

Le   Chevalier. 
Eh  i  Marquis,  cesse  de  Tarrcter  I 

Le    Marquis. 
Je   n'en  ferai  rien.  Pour  la    punir    de  nous   avoir 
trompés,   tous    deux  ,    je  la  veux  mettre  aux  prisef 
avec  son  mari, 

La    Baronne. 

Non,  Marquis,  de  e;race  '  laissez-là  sortir. 

Lu    Marquis. 
Prière  inutile  !  Tout    ce    que    je   puis    faire    pour 
vous,    Madame,    c'est    de  lui    permettre  de   se   dé- 
guiser en  Vénus  ,    aHn  que  son  mari  ne  la   rscoii» 
noisse  pas. 

Lisette,  voyant  arriver  M.  Turcareu 
Ah  !  par  ma  foi  !  voici  iM.  Turcaret. 

ALidame  Jacob,  à  paru 
3*€n  suis  ravie  i 
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Madame  Turcaret,  à  part» 
La  malheureuse  journe'e  1 

La    Baronne,  à  part. 

Pourquoi  faut -il   que    cette  sccne    se  passe   chez. 

moi? 

Le    Marquis,  rf part* 

Je  suis  au  comble  de  la   joie  ! 


SCENE      X. 

M.  TURCARET  ,  Madame  TURCARET  ,  LA.  BA- 
RONNE,  Madame  JACOB,  LE  MARQUIS  ,  Là 
CHEVALIER  ,  LISETTE. 

M.   Turcaret,  â  ïa  Baronne, 
v 

J'ai  renvoyé  THuissier,  Madame,  et  terminé.,., 
(  y?  p<^^fy  ^^  appercevant  sa  sœur.  )  Ah  !...  En  cioirat-je 
mes  yeux  ?  Ma  soeur  ici  ?..•  (  Appercevant  sa  femme,  ) 
et ,  qui  pis  est ,  ma  femme  ? 

LeMarquis.  , 

Vous  voilà  en  pays  de  connoissance,  M.  Turcaret?., 
(  Montrant  Madame  Turcaret.  )  Vous  voyez  une  belle 
Comtesse  ,  donc  je  porte  les  chaînes  i  Vous  voulcx 
bien  que  je  vous  la  présente ,  sans  oublier  Madame 
ïacob  ? 

Madame    J  a  «  o  b  ,    à  Mt  Turcaret^ 

Ah  î  mon  frère  i 
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Ah  '  ma  sœuir  i.,.  {A  pan.  ]  Qui  diable  les  a  ame- 
nées ici  ? 

Le    Marquis. 

C'est  moi  »  M.  Turcarct  ;  vous  m*avez  cette  obli- 
gation-là ;...  EiTibrassez  ces  deux  objets  chcils..  {  A  la 
B^^ronne  et  au  Chevalier.)  Ah  !  qu'il  paroît  émuî  Tad- 
mire  la  force  du  sang  ce  de  ramouf  conjugal  1 
M.  TuRCARET,a  part. 
Te  n*osc  la  regarder  \  je  crois  voir  mon  mauvais 
gcnie  I 

Madame   Turcaret,   à  part. 
Je   ne  puis  l'envisager  sans  hoireur! 
Le    }A  k  Kçi\]  i  s  y   à  m    et  à  Madame  Turcaret, 
Ne  vous  contraignez  point,  tendres  époux  !  laissez, 
éclater  toute  la  joie  que  vous   dcvex  sentir   de  vous 
revoir  ,  après  dix  années  de  séparation  i 

La    Baronne,  rt/TI    Turcaret, 
Vous  ne  vous    attendiez  pas  ,   Monsieur   ,    à  ren- 
contrer  ici    Madame  Turcaret  \    et    je    conçois  bien 
l'embarras  où  vous  êtes...  Mais  pourquoi  m*avoir  dit 
que  vous  cÙQz  veuf? 

Le    Marquis, 
•    Il   vous  a  dit  qu'il   ctoit  veuf?    Eh  !  patblea  î  sa 
femme  n}*a  dit  aussi  qu'elle  éroic  veuve  i  Us  ont  la 
rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs! 

La    li  a  r  o  n  n  e  ,  à.  vVT.    Turcaret, 
Parlez  ,  pourquoi  m*avez-vous  trompée  ? 

M.     TURCARlT,  interdit» 
J*ai  ciu  ,   Madame...   qu'en   vous   faisant  accroire 
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que...  je  croyois  être  veuf...  Vous  cioiriei  que...  je 
n*auroîs  point  de  femme...  (  A  part.  )  J'ai  l'esprit  trou- 
ble' >  je  ne  sais  ce  que  je  dis  i 

I,  aBaronne, 
Je  devine  votre  pensée,  Monsieur;  et  je  vous  par- 
donne une  tromperie  que  vous  avez  cru  nécessaire 
pour  vous  faire  écouter.  Je  passerai  même  plus  avant. 
Au  lieu  d'en  venir  aux  reproches  ,  je  veux  vous  rac-» 
commoder  avec  Madame  Turcaret. 

M.    Turcaret, 
Qui ,   moî ,    Madame  ?  Oh  !   pour  cela  non  !  Vous 
ne   la    connoisscï  pas  >  c'est  un  démon  !    J'aimerois 
raieux  vivre  avec  la   femme  du   grand  Mogol  i 

Madame  T  u  r  c  a  r  £  t. 

Oh  I  Monsieur  ,  ne  vous  en  défendez  pas  tant  î  Je 
n'en  ai  pas  plus  d'envie  que  vous  ,  au  moins,  et  je 
ne  viendrois  point  à  Paris  troubler  vos  plaisirs  si 
vous  étiez  plus  exact  à  payer  la  pension  que  vous  me 
faites ,  pour  me  tenir  en  Province. 

Le    Marquis,  i  m.  .Turcaret, 

Pour  la  tenir  en  Province  1...  Ah  •  M.  Turcaret, 
vous  avez  tort  ;  Madame  mérite  qu'on  lui  paye  les 
quartiers  d'avance  l 

Madame    Turcaret. 

11  m'en  est  dû  cinq.  S'il  ne  me  les  donne  pas  je 
ne  pars  point;  je  demeure  à  Paris,  pour  le  faire  en- 
rager! rirai  chez  ses  maîtresses  faire  un  charivari  !.,, 
et  je  commencerai  par  cette  maison-ci  i  je  vous  ca 
avertis  l 
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M.     TURCARETji  part» 
Ah  I  l'insolente! 

L  I  s  1  T  T  E  ,   à  pars, 
La  conversation  finira  mal  ! 

La    Baronne,  à  Madame  Turcarei» 
Voui  m'insulcez ,  Madame: 

Madame    T  u  r  c  a  r  e  t. 

rai  ào.^  yeux,  Djeii  merci  '  j'ai  des  yeux;  je  vois 
bien  tout  ce  qui  se  passe  en  cette  maison.  Mon  mAci 
est  la  plus   grande  dupe  ;.. 

M.     TURCARBT,   l'Interrompant, 

Quelle  impudence!  Ah  !  ventrebleu  !  coquine  !  sans 
le  respect  que  j'ai  pour  la  compa;5nie... 

Le    Marquis,   l'imerrompant. 
Qu'on   ne    vous    çcne    point,   M.  Turcarct  !    Vous 
6ccs  avec  vos  amis»  usct-en  librement. 

Le    Chevalier,   a  M.    Turcaret ,  en   se  mettant 
entre  lui  et  sa  femme. 
Monsieur  .. 

La    Baronne,   à  Madame  Turcaret, 
Songez  que  vous  êtes  chez  moi  l 
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SCENE      XL 

JASMIN,  M.  TURCARST,  Mad?ime  TLIRCARET  , 
LA  B\ROKNE,  Madame  JACOB,  LE  MARQUIS, 
LIÎ    CHEVALlIiR  ,    LISETTE, 

Jasmin,  à  M»    Turcaret, 

J  L  y  a  dans  un  carrosse  qui  vient  de  s'arrêter  k  la 
porte  deux  Gentilshommes  ,  qui  se  disent  Jo  vos  as- 
socie'?. Ils  vgalcnt  vous  parler  d'une  affaire  impor- 
tante. 

(  Il  son,  ) 


SCENE      XII. 

M.  TURCARET  ,  Madame  TURCARET  ,  LA  B\- 
RONNE  ,  Madame  JACOB,  LE  MARQUIS,  LE 
CHEVALIER,  LISETTE. 

M.    TURCARET,  à   Madame  Turcareti 

Ah  )  je    vais   revenir...  Je  vous  apprendrai,  impw- 
dctttei  à  respecter   une  maison... 

Madame    Tvrcaret,     l'interrompant, 
Js  crains  peu  vos  menaces  î 

(  M%  Turcar€t  sort.) 


i}^       TURCARET, 


SCENE     XIII. 

Madame  TURCARET,  LK   BARONNE,   Madame  JA- 
COB ,   LE  MARQUIS,    LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

Li   Chevalier,  à  Madame   Turcaret, 

^ALMFï  votre  esprit  agite.  Madame  >  que  M.  Tur- 
eaiet  vous  retrouve  adoucie  ! 

Madame    T  u  r-  c  a  R  e  T. 
Oh  .*  tous  s'is  emporccmens  ne  m*épouvantent  point  l 

LaBaronne.  ' 

Nous  allons  rappaiscr  en  votre  faveur. 

Madame    T  u  r  c  a  R  e  t. 
Je   vous    entends  ,   Madame.   Vous    voulez    me  ré- 
concilier  avec  mon   mari,  afin    que,   par  reconnois- 
sance  ,   je  souffre  qu'il   continue  à  vous  rendre  des 
soins  ? 

LaBaronne. 

La    colère  vous    aveugle.    Je   n*ai    pour   objet  que 
la  réunion  de  vos  cocursi  je  vous  abandonne  M.  Tur- 
caret  :  je  ne  veux  le  revoir  de  ma  vie. 
Madame    Turgaret. 

Cela  est  trop  généreux  î 
Le    Marquis,   ^ii  ChevaUer  ,  en  montrant  la  Ba^ 
ronne. 

Puisque  Madame  renonce  au  mari ,  de  mon  côté , 
je  renonce  à  la  femme.  Allons,  renonces-y  aussi,  Che- 
vallier. U  est  beau  de  se  vaincre  soi-même  ! 

SCENE  XIV. 
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SCENE       XIV. 

fKONTIN,  Madame  TURCARET,  LA  BARONNE, 
Madame  JACOB  ,  LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER  , 
LISETTE. 

F  R  ô  N  T  I  N  ,   4  part. 


o, 


MALHEUR  imprévu  î  6  disgrâce  cruelle  î 
Le    Chevalier. 
Qu'y  a-t-il,  Frontîn  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 
Les  associés  de  M.  Turcaret  ont  mis  garnison  cbe* 
lui  ,  pour  deux  cents  mille  écus  >  que  leur  emporte 
un  Caissier  qu'il  a  cautionné...  Je  venois  ici,  en 
diligence  ,  pour  l'avertir  de  se  sauver  -,  mais  je  suis 
arrivé  trop  tard  :  ses  créanciers  se  sont  déjà  assurés 
de  sa  personne. 

Madame    J  a  c  o  b  »  à  part. 
Mon  frète  entre  les  mains  de  ses  créanciers  ?...  Tout 
dénaturé  qu'il  est ,  je  suiS  touchée  de  son  malheur. 
Je  vais  employer  pour  luj  tout  mon  crédit;  je  sens 
que  je  suis  sa  soeur  l 

{  Elle  sert.  ) 


N 
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SCENE      XV. 

Madame   TURCARET  ,     LA  BARONNE  ,    LE   MAR- 
QUIS, LE  CHEVALIER,  LISETTE,   FRONTIN* 

Madame    Turcaret,  à  fart, 

ïïLt  moi  »  je  vais  le  chercher  pour  Taccabler  d'in- 
jures j  je  sens  que  je  suis  sa  femme! 

(  Elle  sort.  ) 


\ 


SCENE      XVI. 

LA    BARONNE,    LE   MARQUIS,    LE  CHEVALIER, 
LISETTE  ,    FRONTIN. 

Trontin,  au   Chevalier^ 

Jl^  ous  envisagions  le  plaisir  de  le  ruiner;  mais  U      \ 

Justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-U  :  elle  nous  a  pré*      j 

venus  î  I 

LeMarquis. 

Bon!  bon  .'  il  a  de  l'argent  de  reste  pour  se  tire»  { 
d'affaires  1  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

J'en  doute.  On  dit  qu'il  a  follement  dissipé  des  1 
biens  immenses...  Mais  ce  n*est  pas  ce  qui  m'em-  [ 
barrasse  à  présent.  Ce  qui  m'afflige  ,  c'est  que  i'écois     ji 
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chei    lui   quand    ses  associés    y   sont  venus  mettie 
garnison. 

Le   Chevalier. 
Hé  i  bien  ? 

F  R  O  N  T  1  N. 

Héi  bien,  Monsieur,  i!sm*ont  aussi  arrêté  et  fouillé, 
pour  voir  si ,  par  hasard  ,  je  ne  serois  point  chargé 
de  quelque  papier  qui  pût  tourner  au  profit  de« 
créanciers...  (  Montrant  la  Baronne,  )  Us  se  sont  saisis  , 
à  telle  fin  que  de  raison  ,  du  billet  de  Madame ,  que 
vous  m'avez  confié  tantôt. 

Le    Chevalier. 

Qu'cntcnds-je  ?  juste  Ciel  ! 

F  R  o  N  T  I  N. 

Il  m'en  ont  pris  encore  un  autre  ,  de  dix  mille 
francs  ,  que  M,  Turcaret  avoit  donné  pour  Pacte 
solidaire  ,  et  que  M.  Furet  venoit  de  me  remettre 
entre  les  mains. 

Le    Chevalier. 

Hé  !  pourquoi ,  maraud  !  n'as  -  tu  pas  dit  que  tu 
étbis  à  moi  ? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Oh  I  vraiement ,  Monsieur ,  je  n'y  ai  pas  manqué  ! 
J'ai  dit  que  j'appartenois  à  un  Chevalier  >  mais  quand 
ils  ont  vu  les  billets,  ils  n'ont  pas  voulu  me  croire. 
Le    Chevalier. 
Je  ne  me  possède  plus  ;  je  suis  au  disespoir  i 

La    Baronne. 
Et  moi  ,    j'ouvre  les   yeux.    Vous  m'avez   dit  que 
vous  aviez  chez  vous  l'argent  de  mon  billet.  Je  voit 

N  ij 
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par-là  que  mon  brillant  n'a  point  été  mis  en  gage; 
et  je  sais  ce  que  je  dois  penser  du  beau  récit  que 
Frontin  m'a  fait  de  votre  fureur  d'hier  au  soir.  Ah  î 
Chevalier  ,  je  ne  vous  aurois  pas  cru  capable  d'un 
pareil  procédé  .'...  (  Regardant  Lisette.  )  J*ai  chassé  Ma- 
rine parce  qu'elle  n'étoit  pas  dans  vos  intérêts  , 
et  je  chasse  •.  isetce  parce  qu'elle  y  est...  Adieu»  je 
jie  veux  de  ma  \'^ie   entendre  parler  de  vous  i 

(  Elle  se  retire  dans  l'iméritur de  son  appartement,) 


SCENE      XVII. 

LE     MARQUIS,     LE    CHEVALIER,    FRONTIN, 

LISETTE. 

Le    MARquis,  riant ,  au   Chevalier ,  q;ui  a  l'air  tout 

déconcerte', 

J^>î  î  ah  1  ma  foi  1  Chevalier ,  tu  me  fais  rire .'  Ta 
consternation  me  divertit...  Allons  souper  chez.  Iç 
Traiteur,   et  passer  la  nuit  à  boire. 

Fkontin>  au  Chevalier, 
Voui.  suivrai  je.  Monsieur? 

Le    Chevalier. 
>3on  -,  je  te  donne  ton  congé.    Ne  t'offre  plus  ji- 
ïïiziii  ï  mes  yeux. 

{Il  sort  y  avec  le  Marquis,} 
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SCENE   XVIII  et  dernière. 

FRONTIN,     LISETTE. 
L  I  s  1  T  T  ï, 
JlLt  nous,  Frontin ,  quel  parti  prendrons-nous? 

F  R  O  N  T  I  N. 

J*en  ai  un  à  te  proposer,   vive  l'esprit,  mon  en- 
fant I  Je  viens  de  payer  d'audace  ;  je  n'ai  point  été 

fouillé  I 

Lisette. 

Tu  as  les  billets? 

Frontin. 
J'en  ai  déjà  touché  Targenfe  ;  il  est  en  sûreté  :  j'ai 
quarante  mille  francs.   Si  ton  ambition  veut  se  bor- 
ner à  cette  petite  fortune ,  nous  allons  faire  souche 
d'honnêtes  gens  1 

Lisette, 
J'y  consens  I 

Frontin. 

Voilà  le  règne  de  M.  Turcaret  fini  \  le   mien   va 
commencer  1 


P    I    N. 


^.iiTtfy 


;...^:^:}^:^-:?^!^3HK:"^^ 

La  Bibliothèque 

;             Th 

Université  d'Ottawa , 

!           Univers 

Echéance 

D 

Celui  qui  rapporte  un  volume  après  la 

For  failure  to 

dernière  daSe  timbrée  ci-dessous  devra 

fore  the  last  da 

payer  une  amende  de  cinq  sous,  plus  un    \ 

will  be  a  Êne  of 

sou  pour  ciiaque  jour  de  retard.                \ 

cbargeofonecei 

2.V 


II,  '>  i. 


